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— Vous m’appartenez désormais.


Elle voulut le repousser, mais il l’attira violemment contre lui
et plaqua ses lèvres sur les siennes. Et ce baiser-là eut raison de ses dernières
réticences. À son tour, elle répondit à son étreinte. Lentement, Stephen la
caressa, l’enivra de sa chair, mêlant tendresse et audace. Scarlett s’abandonna…
Une vague de volupté naquit au plus profond de son être et l’emporta. Il lui
semblait découvrir un monde insoupçonné où l’amour où l’amour était roi…


Mais, dans un sursaut d’orgueil, elle se ressaisit et s’écarta
brusquement.


— Jamais ! Vous n’êtes qu’un sale Anglais et je vous
hais !


Oui, mais il est aussi son époux… Un époux arrogant, sûr de lui… qui
sent l’indomptable Écossaise enfin à sa merci et entend bien profiter de sa
victoire…
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Prologue


Après une longue nuit à cheval, Stephen Montgomery se tenait
encore très droit en selle. Il évitait de songer à la fiancée qui l’attendait
au terme de ce voyage – et qui patientait depuis maintenant trois jours. Judith,
sa belle-sœur, lui avait franchement dit ce qu’elle pensait d’un homme qui ne
se présentait pas à son propre mariage et ne prenait pas même la peine d’envoyer
un message d’excuses.


Mais en dépit des paroles de Judith, et malgré l’affront
fait à sa promise, il n’avait pu se résoudre à quitter le château du roi Henri
et à abandonner le chevet de sa belle-sœur. L’épouse aux yeux d’or de son frère
Gavin avait fait une terrible chute et perdu l’enfant qu’elle espérait tant. Durant
plusieurs jours, sa vie avait été suspendue à un fil. Et quand, reprenant
conscience, elle avait appris la mort de son bébé, elle s’était malgré tout
préoccupée du futur mariage de Stephen.


Même dans sa profonde douleur, elle continuait à se soucier
avant tout du sort des autres. Stephen, trop inquiet pour elle, avait complètement
oublié son mariage… Judith, elle, n’avait pas oublié et lui avait rappelé ses
devoirs envers l’héritière écossaise qui allait devenir sa femme.


Il passa une main lasse dans ses épais cheveux blonds. Il
aurait voulu rester auprès de son frère, à qui Judith n’adressait même plus la
parole. En effet, sa chute dans l’escalier n’avait pas été un simple accident :
tout était arrivé à cause d’Alice Chatworth, la maîtresse de Gavin…


— Monseigneur…


Stephen ralentit l’allure et se tourna vers son écuyer.


— Les charrettes sont loin derrière. Elles ne peuvent
pas suivre à ce rythme.


Sans dire un mot, Stephen acquiesça de la tête et dirigea
son cheval vers la petite rivière longeant la route. Mettant pied à terre, il
posa un genou sur la berge et s’aspergea le visage d’eau fraîche.


Il avait une autre raison de redouter la rencontre avec
cette fiancée inconnue. Le roi Henri, tenant à récompenser les frères Montgomery
pour leurs bons et loyaux services, avait offert en mariage au cadet une riche
héritière écossaise. Stephen savait qu’il aurait dû lui en être reconnaissant, mais
après ce qu’il avait entendu dire au sujet de cette femme…


Elle était, de plein droit, le chef d’un puissant clan
écossais.


Le regard de Stephen se perdit au loin, dans la prairie
verdoyante qui s’étendait au-delà de la rivière. Au diable ces Écossais et
leurs absurdes croyances ! Pensaient-ils vraiment qu’une simple femme
pouvait être assez intelligente et forte pour commander des hommes ? Le
père de cette héritière aurait dû laisser sa succession à un homme jeune.


Stephen grimaça en imaginant quelle sorte de fille avait pu
inspirer une telle idée à un père. Elle devait avoir au moins quarante ans, des
cheveux gris et un corps aussi musclé que le sien. Pendant la nuit de noces, ils
feraient certainement un bras de fer pour savoir qui dominerait l’autre… et il
perdrait.


— Vous n’avez pas l’air bien, monseigneur, remarqua l’écuyer.


Cette longue chevauchée vous a peut-être indisposé.


— Ce n’est pas le voyage qui m’a rendu malade.


Stephen se leva lentement, avec souplesse, ses muscles
puissants jouant à travers l’étoffe de ses vêtements. Il était grand et son
corps élancé et vigoureux dénotait des années d’efforts physiques intensifs.


Ses boucles épaisses, mouillées de sueur, retombaient sur sa
nuque.


Sa mâchoire puissante mettait en valeur des lèvres finement
dessinées. À cet instant, des cernes profonds ombraient ses yeux d’un bleu vif.


— Remontons en selle. Les charrettes nous rattraperont
plus tard.


Je ne veux pas différer plus longtemps mon exécution.


— Votre exécution, monseigneur ?


Stephen ne répondit pas. Plusieurs heures le séparaient
encore de l’horreur qui l’attendait : Scarlett MacArran.



Chapitre 1


1501


Debout devant la fenêtre à meneaux, Scarlett MacArran
regardait la cour du manoir anglais. Il faisait très chaud sous le soleil d’été
et elle se pencha, tentant de profiter d’une brise fugitive. En bas, un des
gardes lui adressa un sourire suggestif.


Elle recula vivement et claqua la fenêtre avec rage.


— Ces porcs d’Anglais ! gronda-t-elle, furieuse.


Mais sa voix était aussi douce que la bruyère et les brumes
de la Haute Écosse.


Des pas lourds résonnèrent de l’autre côté de la porte. Elle
retint sa respiration, mais les pas s’éloignèrent. Elle était prisonnière, retenue
au nord de l’Angleterre par des hommes qu’elle avait toujours haïs, et qui
maintenant lui souriaient et lui faisaient des clins d’œil comme s’ils
partageaient ses pensées les plus intimes.


Elle arpenta la pièce lambrissée de chêne, et agrippa
violemment le rebord de la table, laissant le bois meurtrir sa peau. Surtout, ne
pas montrer à ces Anglais ce qu’elle ressentait. Ils étaient ses ennemis. Elle
les avait vus tuer son père et ses trois chefs de clan. Elle avait vu son frère
devenir presque fou à force de lutter en vain contre ces chiens enragés. Et
durant toute sa vie, elle avait subvenu aux besoins des membres de son clan
après que les Anglais eurent détruit leurs récoltes et brûlé leurs maisons.


Un mois plus tôt, les Anglais l’avaient faite prisonnière. Scarlett
sourit au souvenir des blessures qu’elle et ses hommes avaient infligées aux
attaquants. Quatre d’entre eux en étaient morts.


Mais finalement, suivant les ordres du roi Henri VII, elle
avait été capturée. Ce dernier prétendait vouloir la paix et comptait l’obtenir
en plaçant un de ses sujets à la tête du clan MacArran. Il avait donc décidé de
marier un de ses chevaliers à Scarlett.


L’ignorance du roi d’Angleterre lui arracha un autre sourire.
Elle était le chef du clan MacArran et aucun homme ne lui volerait ce pouvoir. Ce
roi stupide croyait que ses hommes obéiraient à un étranger plutôt qu’à elle, simplement
parce qu’elle était une femme. Comme Henri connaissait mal les Écossais !


Le grognement de Rab la fit se retourner subitement. C’était
un chien de chasse irlandais, le plus gros chien au monde, rapide, puissant, au
pelage aussi lisse que la lame d’une épée. Son père le lui avait ramené d’Irlande
quatre ans plus tôt. Jamie avait eu l’intention de dresser le chien à protéger
sa fille, mais cela avait été inutile. Rab et Scarlett s’étaient immédiatement
attachés l’un à l’autre, et Rab avait prouvé plus d’une fois qu’il aurait donné
sa vie pour sa maîtresse.


Scarlett se détendit quand le grognement de Rab cessa – signe
qu’un ami approchait. Elle attendit.


Morag entra. C’était une petite femme, vieille et noueuse, qui
ressemblait plus à une tige de bois sombre qu’à un être humain. Ses yeux noirs
étincelants semblaient taillés dans du verre et pénétraient son interlocuteur
comme si elle voyait par-delà les apparences. Elle utilisait au mieux son
minuscule et souple corps, se glissant parmi les gens sans être remarquée, constamment
aux aguets.


Morag traversa silencieusement la pièce et ouvrit la fenêtre.


— Eh bien ? demanda Scarlett avec impatience.


— Je vous ai vue claquer la fenêtre. Ils ont ri et dit
qu’ils se seraient bien chargés de la nuit de noces que vous avez manquée.


Scarlett tourna le dos à la vieille servante.


— Vous leur donnez trop de sujets de conversation. Vous
devriez garder la tête haute et les ignorer. Ce sont seulement des Anglais, alors
que vous êtes une MacArran.


Scarlett fit volte-face.


— Je n’ai besoin de personne pour me dicter ma conduite,
jeta-t-elle.


Rab, sentant le désarroi de sa maîtresse, vint se placer à
ses côtés.


Elle enfouit la main dans son pelage.


La scène arracha un sourire à Morag. Elle suivit des yeux
Scarlett qui se dirigeait vers la fenêtre. À peine sortie du ventre de sa mère,
Scarlett avait été déposée dans les bras de Morag. Celle-ci avait tenu le bébé
serré contre elle et avait vu la mère mourir. C’était elle qui avait trouvé une
nourrice pour l’enfant, qui lui avait donné le prénom de sa grand-mère galloise
et qui avait pris soin de Scarlett jusqu’à ce qu’elle atteigne six ans et que
son père se charge de son éducation.


Morag était fière de la belle jeune femme qu’était devenue
Scarlett. Elle était grande, plus grande que bien des hommes, et aussi droite
et souple qu’un roseau. Elle ne couvrait pas ses cheveux, comme le faisaient
les dames anglaises, mais les laissait librement flotter sur son dos en une
riche cascade. Sa chevelure noire était si abondante et lourde qu’il semblait
miraculeux qu’un cou aussi délicat pût en supporter le poids. Elle portait une
robe de satin crème, de style anglais. L’encolure carrée au décolleté profond
mettait en valeur sa jeune poitrine aux contours fermes. Le bustier moulait la
taille fine comme une seconde peau, avant de s’évaser en généreux pans d’étoffe.
Des broderies de fils d’or bordaient l’encolure, ceignaient la taille et
retombaient en un flot chatoyant tout autour de la jupe.


— Alors, ai-je ton approbation ? demanda
froidement Scarlett, encore irritée par leur dispute au sujet des vêtements
anglais.


Elle préférait les robes écossaises, mais Morag l’avait
persuadée de se vêtir à la mode anglaise. Il ne fallait pas donner à l’ennemi
une occasion de se moquer d’elle et de ce qu’ils considéraient comme des « robes
barbares ».


Morag laissa échapper un petit rire.


— Dommage qu’aucun homme ne vous enlève cette robe, ce
soir.


— Un Anglais ! explosa Scarlett. L’aurais-tu déjà
oublié ? Le sang versé par mon père se serait-il effacé de ta mémoire ?


— Vous savez bien que non, dit tranquillement Morag.


Scarlett s’assit lourdement sur le fauteuil près de la
fenêtre, répandant un flot de satin autour d’elle. Elle fit courir un doigt le
long des riches broderies. Cette robe lui avait coûté très cher, de l’argent
dont elle aurait pu faire profiter son clan. Mais elle savait que ses hommes n’auraient
pas voulu perdre la face devant les Anglais, aussi avait-elle acheté des tenues
dignes d’une véritable reine.


Celle-ci était destinée à la cérémonie du mariage…


Elle tira violemment sur un des fils d’or.


— Doucement ! intervint Morag. N’abîmez pas votre
robe parce que vous êtes en colère contre cet Anglais. Peut-être a-t-il des
raisons d’être en retard et de rater son propre mariage.


Scarlett se leva d’un bond. Rab vint aussitôt se placer près
d’elle.


— Que m’importe s’il n’arrive jamais ? J’espère qu’on
lui a tranché la gorge et qu’il est en train de pourrir dans un fossé.


Morag haussa les épaules.


— De toute façon, ils vous trouveront un autre mari. Alors,
que celui-là meure ou non… Plus vite vous aurez votre mari anglais, plus tôt
nous pourrons retourner chez nous.


— Il t’est facile de dire cela ! Ce n’est pas toi
qui va l’épouser et… et…


Les petits yeux noirs de Morag se mirent à danser.


— Et coucher avec lui ? C’est ça qui vous
tourmente ? Je vous remplacerais volontiers, si je pouvais. Croyez-vous
que ce Stephen Montgomery s’en rendrait compte, si je me glissais à votre place
dans son lit ?


— Que sais-je de Stephen Montgomery, si ce n’est qu’il
est assez irrespectueux pour me laisser attendre dans ma robe de mariée ? À
cause de lui, je suis la risée de tous.


Elle jeta un coup d’œil à la porte.


— S’il entrait maintenant, je planterais avec plaisir
un couteau dans sa gorge.


Morag sourit. Jamie MacArran aurait été fier de sa fille. Même
prisonnière, elle gardait son amour-propre et sa fougue. Pour l’heure, elle
tenait son menton haut et ses yeux étincelaient de mille dagues de saphir.


Scarlett était d’une beauté stupéfiante. Ses cheveux étaient
aussi noirs qu’une nuit sans lune sur les montagnes d’Écosse, ses yeux aussi
bleus que l’eau d’un lac ensoleillé. Le contraste était étonnant, et les hommes
en particulier restaient souvent sans voix, la première fois qu’ils la voyaient.
Ses cils étaient épais et sombres, sa peau blanche et fine. Ses lèvres
éclairaient d’un rouge soutenu un menton aux lignes pures et volontaires – le
menton de son père.


— Ils penseront que vous êtes lâche si vous restez
enfermée dans cette chambre. Depuis quand un Écossais a-t-il peur des
minauderies des Anglais ?


Scarlett se raidit et parcourut sa robe du regard.


— Ce matin, elle s’était habillée en prévision de son
mariage. À présent, l’heure de la cérémonie était largement passée et son futur
époux ne s’était ni montré ni soucié d’envoyer un message d’excuses.


— Aide-moi à enlever cette chose.


La robe devait rester impeccable jusqu’au moment du mariage.
Si ce n’était pas ce jour-là, ce serait un autre jour. Et peut-être avec un
autre homme… L’idée la fit sourire.


— Qu’avez-vous en tête ? demanda Morag qui
défaisait les attaches du bustier. Vous avez le regard d’un chat qui a trouvé
le pot au lait.


— Tu poses trop de questions. Donne-moi la robe de
brocart vert.


Les Anglais m’imaginent peut-être en fiancée abandonnée et
éplorée, mais ils vont bientôt comprendre de quoi sont faits les Écossais.


Bien que prisonnière depuis plus d’un mois, Scarlett avait
le loisir de circuler librement dans le manoir de sir Thomas Crichton. Elle
pouvait même, avec une escorte, se promener dans la campagne alentour. Le
domaine était bien gardé, et le roi Henri avait prévenu le clan MacArran :
s’ils tentaient de délivrer Scarlett, celle-ci serait exécutée.


Il avait promis que rien ne lui arriverait, mais il entendait
placer un Anglais à la tête du clan.


Scarlett descendit lentement vers la grande salle du
rez-de-chaussée. Elle savait que ses hommes attendaient patiemment aux limites
du domaine Crichton, embusqués dans la forêt, à la frontière constamment en
guerre de l’Angleterre et de l’Écosse.


Pour ce sujet, Scarlett aurait préféré mourir plutôt qu’accepter
d’épouser un chien d’Anglais, mais sa mort aurait sûrement créé des dissensions
au sein du clan. Jamie MacArran avait désigné sa fille comme successeur et elle
aurait dû épouser un des trois chefs qui étaient à présent morts. Si Scarlett
venait à disparaître, le sang coulerait sans nul doute pour savoir qui
prendrait la tête du clan.


— J’ai toujours su que les Montgomery étaient des
hommes intelligents, lança en riant un soldat à quelques pas de Scarlett.


Une épaisse tenture la dissimulait à sa vue.


— Regarde comment l’aîné a épousé l’héritière Revedoune.
Le mariage était à peine consommé que son beau-père était assassiné et qu’il
héritait du comte.


— Et maintenant, Stephen suit l’exemple de son frère. Cette
Scarlett est non seulement belle mais possède aussi des centaines d’acres de
terre.


— Vous parlez sans réfléchir, intervint un troisième. (Sa
manche gauche était vide : il lui manquait un bras.) Moi, je n’envie pas
Stephen. Cette femme est magnifique, mais combien de temps en profitera-t-il ?
J’ai perdu mon bras en combattant ces diables d’Écossais. Ils ne sont qu’à
moitié humains, je vous le dis. Ils grandissent en n’apprenant pas autre chose
que le pillage et le crime et se battent plus comme des animaux que comme des
hommes. Une bande de sauvages…


— Et j’ai entendu dire que la puanteur de leurs femmes
s’étend à mille lieues autour d’elles, ricana le premier.


— Je penserai à boucher mon nez devant cette Scarlett.


Scarlett s’avança d’un pas, les lèvres serrées de colère. Mais
une main s’empara de son bras et elle se retrouva face à un jeune homme aux
yeux noirs et à la bouche ferme et sensuelle. Il était beau et de la même
taille qu’elle.


— Permettez-moi, milady, dit-il avec calme.


Il se dirigea vers les gardes. Ses jambes puissantes étaient
moulées dans un haut-de-chausses, sa veste de velours mettait en valeur une
imposante carrure.


— N’avez-vous rien d’autre à faire que piailler comme
de vieilles femmes ? Vous parlez de choses que vous ne connaissez même pas.


Sa voix était autoritaire. Les trois soldats le fixèrent, visiblement
interloqués.


— Qu’y a-t-il, Roger ? Tu ne vas pas bien ? demanda
l’un d’eux, avant d’apercevoir Scarlett derrière lui, les yeux étincelants de fureur.


— Je crois que Stephen ferait mieux d’arriver vite et
de veiller sur sa propriété, remarqua un autre en éclatant de rire.


— Sortez d’ici ! ordonna Roger. Ou dois-je tirer
mon épée pour me faire comprendre ?


— Dieu me protège de la fougue de la jeunesse, déclara
le premier d’un ton las. Venez, il fait meilleur dehors. À l’extérieur, les
passions ont plus de place pour s’épandre.


Quand ils furent partis, Roger se tourna vers Scarlett.


— Accepterez-vous mes excuses pour mes hommes ? Leur
grossièreté vient de leur ignorance. Ils ne pensaient pas à mal.


Scarlett le toisa froidement.


— J’ai peur que vous ne soyez l’ignorant. Ils ont fait
plus que penser à mal… Ou considérez-vous qu’assassiner des Écossais n’est pas
un péché ?


— Vous êtes injuste avec moi. J’ai tué peu d’hommes
dans ma vie, et aucun Écossais. (Il s’interrompit un instant.) Puis-je me présenter ?


Roger Chatworth.


Il ôta sa toque de velours et se pencha en une profonde
révérence.


— Et moi, monsieur, je suis Scarlett MacArran, prisonnière
des Anglais et, depuis peu, fiancée abandonnée.


— Lady Scarlett, feriez-vous quelques pas avec moi dans
le jardin ?


Peut-être le beau temps effacera-t-il les souffrances que
Stephen vous a infligées.


Elle accepta de l’accompagner. Au moins la préserverait-il
des mauvaises plaisanteries des gardes.


— Vous appelez Montgomery par son prénom, comme si vous
le connaissiez, remarqua-t-elle une fois qu’ils furent dehors.


— Ne l’avez-vous donc pas rencontré ?


Scarlett s’arrêta pour lui faire face.


— Ai-je jamais été traitée courtoisement par votre roi ?
Mon père m’estimait assez pour me nommer chef du clan MacArran, mais Henri VII
ne me juge même pas capable de choisir mon propre mari. Non, je n’ai pas vu ce
Stephen Montgomery et ne sais rien de lui. Un matin, on m’a appris que j’allais
l’épouser. Depuis, il m’a complètement ignorée.


Roger haussa un sourcil tout en observant les beaux yeux
bleus qui, sous l’effet de la colère, étincelaient comme des diamants.


— Je suis sûr qu’il y a une bonne raison à son retard.


— Peut-être a-t-il l’intention d’affirmer ainsi son
autorité sur tous les Écossais. Il veut nous montrer qui est le maître.


Roger resta silencieux un moment, comme s’il considérait les
paroles de Scarlett.


— Certains trouvent les Montgomery arrogants.


— Vous disiez que vous connaissiez Stephen Montgomery. Comment
est-il ? Je ne sais pas même s’il est grand ou petit, vieux ou jeune.


Roger haussa les épaules, l’air absent.


— C’est un homme ordinaire. (Il semblait peu enclin à
continuer sur ce sujet.) Lady Scarlett me ferez-vous l’honneur de m’accompagner
pour une promenade à cheval, demain ? Une rivière traverse les terres de
sir Thomas. Nous pourrions y amener un repas.


— Ne craignez-vous pas que j’attente à votre vie ?
Cela fait plus d’un mois que je suis prisonnière de ce domaine.


Il lui sourit.


— Je voudrais vous prouver que certains Anglais ont de
meilleures manières que d’abandonner une femme le jour de son mariage.


Scarlett se raidit au souvenir de cette humiliation.


— Je serais très heureuse de vous accompagner.


Roger Chatworth sourit et salua de la tête un homme qui les
croisait dans l’étroite allée du jardin. Dans son esprit, des plans s’échafaudaient
déjà…


Trois heures plus tard, Roger regagnait ses appartements, situés
dans l’aile droite du manoir de sir Thomas Crichton. Il était arrivé deux
semaines auparavant pour exposer à sir Thomas son intention de recruter des
jeunes soldats de la région. Mais sir Thomas, trop préoccupé par le problème de
l’héritière écossaise, n’avait pu lui parler d’autre chose. Maintenant, Roger
commençait à penser que c’était sa bonne fortune qui l’avait envoyé ici.


Il donna un coup de pied au tabouret sur lequel son écuyer endormi
avait allongé ses jambes.


— J’ai besoin de toi, dit-il tout en ôtant sa veste de
velours et en la jetant sur le lit. Un vieil Écossais, un certain Angus, doit
traîner dans les environs. Cherche-le et ramène-le-moi. Tu le trouveras probablement
là où il y a de l’alcool. Apporte-moi aussi un demi-tonneau de bière. Tu m’as
compris ?


— Oui, monseigneur, dit le garçon en frottant ses yeux
ensommeillés.


Angus était déjà à moitié saoul quand il apparut sur le
seuil de la porte. Il accomplissait un certain nombre de tâches pour le compte
de sir Thomas, mais passait le plus clair de son temps à boire. Ses cheveux
sales et emmêlés tombaient sur ses épaules, à la manière écossaise. Il portait
une longue chemise de lin ceinturée à la taille, laissant voir ses genoux et
ses jambes nues.


Roger considéra l’homme et sa tenue barbare avec un bref
regard de dégoût.


— Vous m’avez fait appeler, monseigneur ?


Sa voix était molle et grasseyante. Ses yeux suivaient le
petit tonneau de bière que l’écuyer amenait.


Chatworth renvoya le garçon, se servit une chope de bière et
s’assit avant d’inviter Angus à en faire autant.


— J’aimerais savoir certaines choses sur l’Écosse, commença
Roger quand l’homme fut assis.


Angus haussa ses sourcils broussailleux.


— Vous voulez dire où est caché l’or ? Notre pays
est pauvre, monseigneur, et…


— Épargne-moi tes sermons ! Et garde tes mensonges
pour quelqu’un d’autre. Je veux savoir ce que devrait savoir un homme sur le
point d’épouser un chef de clan.


Angus resta interloqué un long moment, puis avala une gorgée
de bière.


— Pas facile d’être accepté par les membres du clan, grommela-t-il
en gaélique.


Roger se dirigea vers l’homme et lui arracha violemment la
chope des mains.


— Je ne t’ai pas demandé ton opinion. Répondras-tu à
mes questions ou préfères-tu que je t’aide à dégringoler les escaliers ?


Angus fixait d’un air désespéré la bière fraîche.


— Vous êtes obligé de devenir un MacArran. (Il leva les
yeux vers Roger.) En admettant que vous parliez de ce clan en particulier.


Roger acquiesça de la tête.


— Vous devez prendre le nom du chef du clan, sinon les
hommes ne vous accepteront pas. Vous devez vous habiller comme eux, sinon ils
se moqueront de vous. Et vous devez aimer l’Écosse et son peuple.


— Et la femme ? Que dois-je faire pour la posséder ?


— Scarlett ne s’intéresse qu’à son peuple. Elle aurait
préféré se tuer plutôt qu’épouser un Anglais, mais elle savait que sa mort
aurait causé une guerre au sein de son clan. Si vous lui montrez que vous
voulez du bien à son peuple, elle sera à vous.


Roger lui rendit sa chope.


— Je veux en savoir plus. Qu’est-ce qu’un clan ? Pourquoi
a-t-on nommé une femme à sa tête ? Qui sont les ennemis des MacArran ?


— Parler donne soif.


— Dis-moi ce que je veux savoir et tu boiras tout ton
saoul.


Scarlett rejoignit Roger Chatworth tôt le lendemain matin. L’idée
de chevaucher dans la forêt la ravissait tellement qu’elle n’avait presque pas
dormi. Morag l’avait aidée à enfiler sa robe de velours marron clair, tout en
la mettant en garde contre les intentions de cet Anglais.


— Je veux seulement faire une promenade à cheval, avait
rétorqué Scarlett avec entêtement.


— Oui. Mais à quoi joue donc ce Chatworth ? Il
sait que vous êtes sur le point d’en épouser un autre.


— Vraiment ? Dans ce cas, où est mon fiancé ?
Devrais-je remettre ma robe de mariée et l’attendre encore toute une journée ?


— Cela vaudrait peut-être mieux que de courir après un
jeune comte au sang chaud.


— Un comte ? Roger Chatworth est comte ?


Morag s’était refusée à répondre et avait ajusté une
dernière fois les pans de la robe avant de pousser Scarlett hors de la chambre.


À présent, montée sur son cheval, Rab courant à ses côtés, Scarlett
se sentait revivre.


— Vos joues ont retrouvé leurs couleurs, nota Roger en
souriant.


Elle lui sourit en retour et son visage s’adoucit
instantanément. Les yeux brillants, elle éperonna son cheval et partit au galop.
Rab n’eut aucun mal à la suivre.


Roger jeta un coup d’œil à leur escorte. Il y avait là trois
soldats de sa garde personnelle, deux écuyers et un cheval chargé de la nourriture
et des plats.


Il se retourna dans la direction de Scarlett et fronça les
sourcils en la voyant accélérer encore l’allure. C’était une excellente
cavalière et les bois regorgeaient sans doute d’hommes de son clan attendant
une occasion de la libérer.


D’un geste, il indiqua aux soldats qu’il fallait la
rattraper.


Scarlett avait l’impression de voler. Le vent dans ses
cheveux et le goût de la liberté étaient follement excitants. Quand elle
aperçut la rivière, elle ne songea pas une seconde à ralentir. Ignorant le
danger, et sans même savoir de quoi sa monture était capable, elle poussa le
cheval à sauter l’obstacle. Celui-ci passa la rivière comme s’il avait des
ailes. Sur l’autre rive, elle s’arrêta et se retourna.


Roger et ses hommes venaient juste d’atteindre la berge.


— Lady Scarlett ! cria Roger. Est-ce que tout va
bien ?


— Bien sûr, répondit-elle en riant avant de retraverser
la rivière pour les rejoindre. (Elle se pencha et caressa le cou du cheval.) C’est
une bonne bête. Il a très bien sauté.


Roger mit pied à terre et se dirigea vers elle.


— Vous m’avez fait terriblement peur. Vous auriez pu
vous blesser.


Elle éclata d’un rire plein de fierté.


— Une femme écossaise ne craint rien sur un cheval !


Roger tendit le bras pour l’aider à descendre.


Rab bondit aussitôt entre eux, ses babines retroussées sur
de longs crocs acérés, sa gorge laissant échapper un grondement menaçant.


Roger recula instinctivement.


— Rab !


Le chien obéit instantanément à Scarlett et s’éloigna, mais
ne quitta pas Roger des yeux.


— Il me protège et n’aime pas qu’on me touche, expliqua-t-elle.


— Je tâcherai de m’en souvenir, dit Roger, peu rassuré.
Vous apprécierez peut-être une halte après cette course, ajouta-t-il en lui
tendant à nouveau la main.


Il fit claquer ses doigts et deux écuyers apportèrent des
chaises recouvertes de velours rouge.


Scarlett s’installa sur l’une d’elles avec un petit soupir
de plaisir.


Sous ses pieds, l’herbe formait un moelleux tapis vert :
le murmure de la rivière était une douce musique. Et quand un des hommes de
Roger se mit à jouer du luth, la jeune femme ferma les yeux pour goûter
pleinement cet instant enchanteur.


— Avez-vous le mal du pays, milady ? demanda Roger.


Le regard de Scarlett sembla se perdre très loin.


— C’est bien plus que cela. Mais vous ne pouvez pas
comprendre…


Il faut être né dans les montagnes d’Écosse pour savoir.


— Ma grand-mère était écossaise, alors peut-être
suis-je prédisposé à comprendre certaines choses…


— Votre grand-mère ! s’exclama-t-elle en le
regardant avec étonnement. Comment s’appelait-elle ?


— C’était une MacPherson, du clan MacAlpin.


Scarlett sourit. Qu’il était bon d’entendre à nouveau ces
noms familiers.


— MacAlpin est un clan solide.


— Oui. J’ai passé de nombreuses soirées, sur les genoux
de ma grand-mère, à l’écouter raconter des histoires.


— Et quelle sorte d’histoires vous racontait-elle ?


— Elle était mariée à un Anglais et comparait souvent
les cultures des deux pays. Elle disait que les Écossais étaient plus
hospitaliers, avaient plus de respect pour les femmes et les considéraient
comme des égales.


— C’est vrai, acquiesça Scarlett. C’est pourquoi mon père
a pu me nommer chef du clan. (Elle s’interrompit un instant.) Comment votre
grand-père anglais traitait-il son épouse écossaise ? reprit-elle avec une
curiosité non dissimulée.


— Il a vécu un moment en Écosse et connaissait bien les
qualités de ma grand-mère. Il admirait son intelligence et ne prenait aucune
décision importante sans l’avoir consultée. Ils formaient un couple très uni.


— Avez-vous passé beaucoup de temps avec eux ?


— La majeure partie de ma vie. J’étais très jeune quand
mes parents sont morts.


— Et que pensiez-vous de cette manière différente de
traiter les femmes ? Maintenant que vous êtes adulte, vous êtes
certainement persuadé qu’elles ne sont bonnes qu’à réchauffer un lit et mettre
des enfants au monde.


Roger éclata de rire.


— Si j’avais de telles idées, le fantôme de ma
grand-mère viendrait me tirer les oreilles. Non, ajouta-t-il plus sérieusement,
elle m’avait destiné à la fille d’un de ses cousins, mais celle-ci est morte
avant notre mariage. J’ai grandi sous le nom de MacAlpin.


— Comment est-ce possible ? s’étonna Scarlett.


— Le contrat de mariage stipulait que je devais devenir
un MacAlpin pour plaire à ma future épouse.


— Et vous étiez prêt à cela ? Quand j’ai dit à sir
Thomas que mon époux devrait adopter le nom de mon clan, il m’a répondu que c’était
inimaginable, qu’aucun Anglais n’accepterait d’abandonner son noble patronyme
pour un nom barbare d’Écossais.


Les yeux de Roger étincelèrent de rage.


— Les Anglais sont incapables de comprendre autre chose
que leur propre mode de vie ! Leur orgueil démesuré les rend aveugles !
Pourtant, même les Français…


— Les Français sont nos amis, intervint Scarlett. Ils
visitent notre pays, mais ne dévastent pas nos terres et ne détruisent pas
notre bétail, comme le font les Anglais.


— Le bétail, murmura Roger en souriant. Dites-moi, est-ce
que le clan MacGregor élève toujours les bêtes les plus grasses du pays ?


Scarlett se força visiblement à rester calme.


— Les MacGregor sont nos ennemis.


— Je le sais. Mais avez-vous déjà goûté meilleure
viande que la leur ?


Scarlett resta obstinément muette. La querelle des MacArran
et des MacGregor durait depuis des siècles.


— Bien sûr, les choses ont dû changer… reprit Roger. À
l’époque, le sport favori des jeunes gens était d’aller voler le bétail, pendant
la nuit.


Scarlett lui sourit.


— Rien n’a changé, dit-elle.


Roger se tourna et claqua des doigts.


— Aimeriez-vous manger quelque chose, milady ? Le
chef français de sir Thomas nous a préparé un petit festin. Avez-vous déjà
goûté une grenade ?


Elle secoua la tête et regarda interloquée les écuyers
apporter les mets dans des plats d’argent. Pour la première fois de sa vie, elle
avait l’impression qu’un Anglais pouvait être humain et était capable d’apprendre
– et de souhaiter comprendre – le mode de vie écossais.


Les événements de cette journée étaient une vraie révélation.


— Que pensez-vous de notre système de clans, lord Roger ?


Roger sourit intérieurement. Il était parfaitement préparé à
ce genre de question, et à bien d’autres…


Scarlett se tenait debout dans la chambre qu’elle avait à
peine quittée depuis un mois, les joues encore roses, et les yeux brillants de
sa chevauchée matinale.


— Il est différent des autres hommes, dit-elle à Morag.
Nous n’avons pas cessé de parler, tout le temps que nous avons passé ensemble. Il
connaît même quelques expressions galloises.


— Ce n’est pas un exploit. Même en Basse Écosse, certains
connaissent le gallois.


Dans la bouche de Morag, il n’y avait pas pire insulte. Pour
elle les habitants de la Basse Écosse étaient des traîtres, plus anglais qu’écossais.


— Et comment interprètes-tu les autres choses qu’il a
dites ? Sa grand-mère était écossaise. Si tu l’avais entendu ! Il a
même déclaré au roi Henri qu’il obtiendrait plus sûrement la paix en arrêtant
de nous agresser plutôt qu’en enlevant nos femmes pour les marier à des Anglais.


Morag pinça les lèvres, son visage ridé se tordant en une
vilaine grimace.


— Ce matin, vous haïssiez tous les Anglais, et vous
revenez en vous traînant aux pieds de l’un d’eux. Toutes ces belles déclarations
ne sont que des mots. Il manque encore les actes. Que vous a donc fait cet
homme pour que vous ayez tant confiance en lui ?


Scarlett s’assit lourdement devant la fenêtre.


— Je souhaite seulement le bien de mon peuple. Puisque
je suis forcée d’épouser un Anglais, pourquoi ne choisirais-je pas plutôt lord
Roger qui est à moitié écossais, de sang et de cœur ?


— Mais vous n’avez pas le choix ! déclara
fermement Morag. Vous êtes un parti enviable. Les hommes sont prêts à dire n’importe
quoi pour aller faire un tour sous les jupes d’une femme. Et si cette jupe est
couverte de perles, ils sont alors capables de se tuer pour y arriver.


— Sous-entends-tu qu’il ment ?


— Comment le saurais-je ? Je l’ai à peine vu. Par
contre, je n’ai pas encore vu Stephen Montgomery. Et si sa mère était écossaise ?
Et s’il se présentait avec un tartan sur les épaules et un poignard à la ceinture ?


— Cela m’étonnerait, soupira Scarlett. Je suis sûre qu’aucun
Anglais ne comprendrait mon clan comme Roger Chatworth. (Elle se leva.) Mais tu
as raison. Je serai patiente. Ce Montgomery est peut-être un homme exceptionnel,
assez intelligent pour croire en l’avenir de l’Écosse.


— J’espère que ce Chatworth ne vous a pas poussée à en
attendre trop. Je l’espère de tout mon cœur…



Chapitre 2


Stephen avait chevauché toute la nuit à bride abattue, laissant
derrière lui les gens de sa suite. Seule sa garde personnelle avait pu suivre
ce rythme effréné. Ils avaient essuyé un violent orage quelques heures
auparavant et traversé une rivière en crue, ce qui expliquait leur piètre
apparence lorsqu’ils atteignirent les abords du manoir de sir Thomas.


Stephen était couvert de boue. Pendant sa course, une
branche l’avait frappé de plein fouet à la tempe. Le sang avait coulé et séché
sur la peau tuméfiée. Il était méconnaissable.


Il mit rapidement pied à terre et tendit les rênes à son
écuyer épuisé. L’immense demeure était éclairée par des myriades de chandeliers.
Une douce musique s’échappait au-dehors.


Stephen entra et s’immobilisa, ébloui par la soudaine clarté.


— Stephen ! s’écria sir Thomas en accourant à sa
rencontre. Nous étions très inquiets ! J’étais sur le point d’envoyer des
soldats à ta recherche.


Un homme apparut derrière le vieux chevalier perclus de rhumatismes.


— Voilà donc le fiancé disparu, déclara-t-il en
souriant et en détaillant les vêtements sales et froissés de Stephen. Tout le
monde n’était pas inquiet, sir Thomas.


— Ouais, acquiesça quelqu’un d’autre en riant, le jeune
Chatworth semble s’être très bien accommodé de ce retard.


Sir Thomas prit Stephen par l’épaule et l’entraîna à l’écart.


— Viens, mon garçon. Nous avons à parler.


Ils pénétrèrent dans une pièce spacieuse, lambrissée de
chêne. Au-dessus d’une longue table était disposée une rangée de livres. Quatre
fauteuils faisaient face à la grande cheminée, où dansaient de petites flammes
réconfortantes.


— Que se passe-t-il au sujet de Chatworth ? demanda
immédiatement Stephen.


— Assieds-toi d’abord. Tu as l’air épuisé. Veux-tu
manger ou boire quelque chose ?


Stephen s’installa devant la cheminée et accepta avec
plaisir le gobelet de vin que sir Thomas lui tendait.


— Je vous prie d’excuser ces trois jours de retard. Ma
belle-sœur a fait une chute et a perdu l’enfant qu’elle portait. Elle a failli
mourir et j’étais si inquiet pour elle que j’en ai oublié mon propre mariage. J’ai
chevauché aussi vite que possible pour arriver ici.


Il décolla un morceau de boue séchée de son cou et le jeta
dans les flammes.


— C’est visible, dit sir Thomas en hochant la tête. Si
on ne m’avait pas annoncé ton approche avec la bannière des Montgomery, je ne t’aurais
pas reconnu. Cette blessure à la tempe est-elle aussi grave qu’elle le paraît ?


— Ce n’est que du sang séché. J’allais tellement vite
qu’il n’a pas eu le temps de couler, plaisanta-t-il.


Sir Thomas éclata de rire et s’assit.


— Je suis content de te voir. Comment vont tes frères ?


— Gavin a épousé la fille de Robert Revedoune.


— Revedoune ? Il y a beaucoup d’argent en jeu.


Stephen sourit. Ce n’était certainement pas l’argent de sa
femme qui intéressait Gavin…


— Raine continue à proclamer ses stupides théories sur
la manière de traiter les serfs.


— Et Miles ?


Stephen avala la dernière gorgée de son vin.


— La semaine dernière, il nous a présenté un nouveau bâtard.
Cela doit porter le nombre à trois ou quatre… j’ai perdu le compte. S’il louait
ses services d’étalon, nous serions riches.


Sir Thomas rit de bon cœur et remplit leurs deux gobelets.


Stephen l’observait avec une pointe d’attendrissement. Sir
Thomas avait été un ami de son père, un « oncle » qui ramenait
toujours aux garçons des cadeaux de ses nombreux voyages et avait assisté à son
baptême, vingt-six ans auparavant.


— Et maintenant… commença lentement Stephen. Allez-vous
me dire ce que vous me cachez ?


Sir Thomas laissa échapper un petit grognement amusé.


— Tu me connais trop bien. Il n’y a rien de grave, en
réalité. C’est juste que Roger Chatworth a passé beaucoup de temps avec ta fiancée.


Pensif, Stephen se leva et commença à faire les cent pas
devant la cheminée. Sir Thomas ne pouvait pas savoir ce que le nom de Chatworth
signifiait pour lui. Alice Valence avait été la maîtresse de son frère pendant
des années. Gavin lui avait à plusieurs reprises proposé le mariage mais elle
avait refusé, préférant épouser le riche Edmund Chatworth. Peu après leur union,
Edmund avait été assassiné et Alice avait réapparu dans la vie de Gavin. Pleine
de haine et de fourberie, elle s’était glissée dans le lit de Gavin, une nuit
où il avait un peu trop bu, et s’était arrangée pour que Judith les surprenne. Dans
l’affolement du désespoir, Judith avait fait une chute dans l’escalier. À la
suite de cet accident, elle avait perdu son enfant et avait bien failli en
mourir.


Roger Chatworth était le beau-frère d’Alice. La seule
évocation de ce nom mettait Stephen hors de lui.


— Cela doit cacher quelque chose, déclara-t-il enfin.


— Hier soir, Scarlett prétendait qu’elle serait
sûrement plus heureuse avec Roger qu’avec toi. Elle t’a traité de bien des noms…


Stephen sourit et se réinstalla dans son fauteuil.


— Et comment réagit Roger ?


— Il semble en être responsable. Il l’invite chaque
matin à faire une promenade à cheval, lui tient compagnie au souper, passe du
temps avec elle dans le jardin.


Stephen commençait à se détendre.


— Les Chatworth sont connus pour leur avidité, mais je
ne me doutais pas à quel point. Il doit être vraiment gourmand pour supporter
une telle femme.


— Supporter ? répéta sir Thomas avec surprise.


— Inutile de me mentir. On m’a raconté ses exploits
guerriers. Elle se bat comme un homme et son père ne l’a certainement pas
nommée chef de son clan à cause de ses qualités féminines. Je me sens presque
désolé pour Roger. Il aurait ce qu’il mérite si je lui laissais cette affreuse
femme sur les bras.


Sir Thomas se leva, stupéfait, et ses yeux se mirent à
briller.


— Elle est donc affreuse, selon toi ? dit-il en se
retenant de rire.


— Je l’imagine mal autrement. J’ai passé assez de temps
en Écosse pour connaître la grossièreté et la sauvagerie de ce peuple. Mais que
pouvais-je dire au roi Henri, alors qu’il estimait me récompenser ? Par
contre, si je m’éclipsais pour laisser la place à Roger, il me serait à jamais
redevable. Alors je pourrais épouser une douce et jolie petite femme qui n’essaierait
pas d’emprunter mon armure. (Il sourit.) Oui.


Je pense que c’est ce que je vais faire.


— Tu as raison, déclara sir Thomas d’un ton ferme. Scarlett
est vraiment laide et Roger ne s’intéresse certainement qu’à ses terres.


Mais tu devrais au moins la rencontrer, pour prouver au roi
ta bonne volonté. De toute façon, je suis sûr qu’en te voyant dans cet état
elle refusera de t’épouser.


— Oui, dit Stephen avec un large sourire, dévoilant des
dents éclatantes de blancheur qui, par contraste, le faisaient paraître encore
plus sale. Demain, Scarlett MacArran et moi-même annoncerons notre décision à
Roger et je pourrai rentrer chez moi. Je trouve cette idée excellente.


Les yeux de sir Thomas brillaient comme ceux d’un enfant espiègle.


— Tu possèdes une sagesse peu commune pour un homme
aussi jeune, déclara-t-il en se dirigeant vers la porte. Attends ici. Je vais
la chercher par l’escalier de service.


Stephen poussa un long sifflement.


— L’escalier de service ? Elle doit être encore
pire que je ne l’imagine.


— Tu verras, mon garçon. Tu verras.


Plongée jusqu’au cou dans un bain brûlant, les yeux fermés, Scarlett
rêvait à son retour en Écosse. Roger serait avec elle et ils dirigeraient
ensemble le clan MacArran. Depuis quelques jours, elle envisageait de plus en
plus souvent cette possibilité. Roger n’était pas un Anglais comme les autres. Il
semblait tellement bien connaître les Écossais.


Morag fit irruption dans la pièce, interrompant le fil de
ses pensées.


— Il est là, annonça-t-elle.


— Qui est là ? demanda Scarlett, sachant
pertinemment de qui parlait Morag.


Morag ignora cet accès de mauvaise volonté.


— Il est avec sir Thomas, mais je suis sûre qu’il ne va
pas tarder à vous faire appeler. Sortez de l’eau et habillez-vous. Il faut
mettre la robe bleue.


Scarlett referma les yeux.


— Mon bain n’est pas terminé, et je n’ai pas l’intention
de rencontrer cet homme simplement parce qu’il daigne enfin apparaître. Je l’attends
depuis quatre jours. Il pourra bien en attendre cinq.


— Ne faites pas l’enfant. Le palefrenier a dit que
leurs chevaux étaient presque morts, tellement ils avaient couru. Vous voyez
bien qu’il a essayé d’arriver le plus vite possible.


— Il a peut-être l’habitude de maltraiter ses chevaux.


— Vous n’allez tout de même pas me tenir tête ! Sortez
de ce bain ou j’y verse un seau d’eau froide !


Avant que Morag pût mettre sa menace à exécution, la porte s’ouvrit
brusquement devant deux gardes.


— Comment osez-vous ! hurla Scarlett en s’enfonçant
dans l’eau.


Rab se dressa aussitôt, prêt à attaquer. Les deux hommes
eurent à peine le temps de regarder Scarlett avant que l’énorme chien se jette
sur eux et les déséquilibre.


Morag lança une chemise de lin à Scarlett. Celle-ci l’enfila
à la hâte sur son corps mouillé et sortit du bain, saisissant au passage le
tartan de laine que lui tendait Morag.


— Tout doux, Rab ! ordonna-t-elle.


Le chien obéit immédiatement et vint se placer à ses côtés.


Visiblement terrifiés, les gardes se relevèrent lentement, massant
leurs épaules et leurs poignets endoloris. Ils ignoraient que l’animal ne tuait
que sur ordre de sa maîtresse, et savait la protéger sans créer de graves
blessures.


Ils s’étaient réjouis d’avance de surprendre Scarlett dans
son bain, mais ne s’étaient pas attendus à un tel accueil. Et pour ajouter à
leur déconvenue, ils ne discernaient pas la moindre parcelle de son corps sous
le tartan dans lequel elle était à présent enveloppée.


— Que voulez-vous ? demanda-t-elle, amusée.


— Sir Thomas vous attend dans son bureau, dit
abruptement l’un d’eux. Et si ce chien essaie encore de…


— Si jamais vous entrez à nouveau dans ma chambre sans
ma permission, j’ordonnerai à Rab de vous arracher la gorge. Maintenant, montrez-moi
le chemin.


Leurs regards passèrent de Scarlett à son énorme chien, puis
ils se retournèrent sans un mot.


La tête haute, Scarlett les suivit dans l’escalier. Personne
ne devait se rendre compte de la colère que ce Stephen Montgomery et ses
manières faisaient monter en elle. Quatre jours qu’elle l’attendait… Et
maintenant qu’il était là, on la traînait jusqu’à lui comme une fille de joie.


Lorsqu’elle entra dans le bureau de sir Thomas, ses yeux se
posèrent sur l’homme debout devant la cheminée. Il était grand, mais dans un
état de saleté repoussante. De son visage, elle n’aurait rien pu dire.


Il paraissait enflé d’un côté, et elle se demanda s’il
souffrait d’une infirmité quelconque.


Soudain, l’un des gardes trouva le moyen de se venger d’elle.
Saisissant l’extrémité du long tartan, il la poussa violemment, et alors que la
jeune femme tombait en avant, il retint le plaid dans sa main.


— Hors de ma vue ! cria sir Thomas. Comment
oses-tu traiter ainsi une lady ? Si tu n’as pas quitté le comté d’ici
demain matin, je te ferai pendre !


Les deux gardes s’empressèrent de quitter la pièce tandis
que sir Thomas se baissait pour ramasser le tartan.


Scarlett ne fut pas longue à se relever. La fine chemise de lin
mouillée collait à son corps, comme une seconde peau. Elle allait couvrir sa
poitrine de ses mains quand elle leva à nouveau les yeux sur Stephen et se
figea de surprise. Il n’était plus nonchalamment appuyé contre la cheminée, mais
s’était redressé et la regardait avec une expression d’incrédulité, les yeux
écarquillés et la bouche ouverte.


Il ne remarqua même pas qu’elle l’observait : ses yeux
étaient rivés bien au-dessous du visage de Scarlett.


Indignée, la jeune femme ne chercha plus à se dérober à sa
vue.


Bien au contraire. Elle laissa retomber ses bras et continua
de le toiser avec mépris. Mais il lui sembla qu’une éternité s’était écoulée
avant que sir Thomas ne se décide enfin à remettre le tartan sur ses épaules.


Elle s’en enveloppa, le tenant serré contre elle.


— Eh bien, Stephen, tu n’accueilles pas ta fiancée ?


Comme s’il s’éveillait d’un rêve, Stephen s’avança lentement
vers Scarlett.


Elle était grande, mais dut lever la tête pour croiser son
regard.


Dans la lumière, il lui parut encore plus affreux. Les
flammes du chandelier projetaient des ombres sur son visage, accentuant les
grossières traces de boue et les plaques de sang séché.


S’emparant d’une mèche des cheveux de Scarlett, il la fit
rouler dans ses doigts.


— Vous ne vous êtes pas trompé, sir Thomas ? demanda-t-il
avec calme sans la quitter des yeux. J’ai bien devant moi le chef du clan
MacArran ?


Scarlett s’écarta.


— Vous pouvez vous adresser directement à moi, et je
vous répondrai. Je suis MacArran du clan MacArran et j’ai juré de haïr tous les
Anglais, spécialement ceux qui insultent mon peuple et ma personne en se
présentant devant moi en retard et couverts de crasse. (Elle se tourna vers sir
Thomas.) Je me sens très lasse. Je voudrais me retirer, si ce n’est pas trop
demander de la part d’une pauvre prisonnière.


Sir Thomas fronça les sourcils.


— Stephen est votre maître maintenant.


Elle se retourna vers Stephen, lui lança un regard ironique
et quitta la pièce sans sa permission.


— J’ai bien peur que les bonnes manières lui soient
étrangères, déclara sir Thomas. Ces Écossais devraient mieux dresser leurs
femmes. Quoi qu’il en soit, la trouves-tu toujours aussi affreuse ?


Stephen n’avait pas quitté des yeux la porte par où Scarlett
venait de disparaître. Son image dansait devant lui – un corps d’une perfection
irréelle, des cheveux noirs et des yeux de saphir. Un menton si arrogant qu’il
avait brûlé de l’embrasser. Des seins pleins et fermes, une taille si fine qu’il
aurait pu la tenir entre ses deux mains, des hanches aux courbes impudentes et
tentatrices…


— Stephen ?


Stephen se laissa tomber dans un fauteuil.


— Si j’avais su, je serais venu dès que le roi Henri me
l’a promise, murmura-t-il.


— Alors elle te convient ?


Stephen se frotta lentement les yeux.


— J’ai l’impression de rêver. Une femme comme elle ne
peut pas être réelle. Vous êtes sûrement en train de me jouer un tour. Vous n’avez
pas l’intention de lui substituer la vraie MacArran, le jour du mariage, n’est-ce
pas ?


— Je peux t’assurer qu’elle est réelle. Pourquoi
crois-tu que je la tiens si bien gardée ? Mes hommes sont comme des chiens
en chasse, prêts à se battre pour elle à tout moment. Ils n’arrêtent pas de se
raconter des histoires sur ces sauvages d’Écossais, mais chacun d’eux est prêt
à te remplacer dans le lit de Scarlett.


Stephen sourit.


— Mais vous les avez tenus à l’écart.


— Cela n’a pas été facile.


— Et Chatworth ? A-t-il pris ma place ?


Sir Thomas fut secoué d’un petit rire.


— Il y a une heure, tu voulais la lui donner et
maintenant on dirait vraiment que tu es jaloux. Non, Roger n’a pas passé un
seul moment avec elle sans chaperon. C’est une excellente cavalière et il
aurait eu trop peur qu’elle lui échappe et rejoigne ses hommes.


Stephen ricana.


— Je crois plutôt que Chatworth a trop d’ennemis pour s’aventurer
seul dans la nature. (Il se leva.) Vous auriez dû l’enfermer dans sa chambre et
lui interdire de voir aucun homme.


— Je ne suis pas assez vieux pour résister à un visage
tel que le sien. Elle n’a qu’à me demander ce qu’elle veut pour l’obtenir.


— Elle est désormais sous ma responsabilité. Ai-je
toujours la chambre au sud-ouest ? J’aimerais qu’on m’y prépare un bain et
qu’on m’apporte de quoi manger. Demain, Scarlett n’aura rien à redire à mon
apparence.


La tranquille assurance de Stephen fit sourire sir Thomas. La
journée du lendemain risquait d’être passionnante.


Les sourcils froncés, Scarlett relut le message. Les
premiers rayons du soleil pénétraient dans la chambre. La jeune femme portait
une robe de velours bleu irisé aux manches bouffantes dont les ouvertures
laissaient voir la doublure de soie vert pâle.


Elle se tourna vers Morag.


— Il m’invite à le rencontrer dans le jardin.


— Vous pouvez accepter : votre tenue est tout à
fait présentable.


Scarlett froissa le message dans sa main. Elle était encore
en colère contre Stephen et ses manières indignes. Et ce matin, il ne prenait
même pas la peine de s’excuser ou d’expliquer son retard. Il demandait
simplement qu’elle fasse ce qu’il voulait quand il le voulait.


Elle regarda la servante qui attendait sa réponse.


— Dis à lord Stephen que je ne le rejoindrai pas.


— Vraiment, milady ? Êtes-vous souffrante ?


— Je me sens parfaitement bien. Donne-lui ma réponse et
va dire à lord Roger Chatworth que je l’attendrai dans le jardin dans dix minutes.


La fille la dévisagea, stupéfaite, puis quitta la pièce.


— Vous feriez mieux de vous réconcilier avec votre mari,
remarqua Morag. Vous ne gagnerez rien en le rendant furieux.


— Mon mari ! Mon mari ! Voilà tout ce que j’entends !
Il n’est pas encore mon mari. Dois-je accourir au moindre appel alors qu’il m’a
complètement ignorée jusqu’à présent ? Je suis la risée de tous par sa
faute, et il faudrait que je me jette à ses pieds comme une épouse obéissante
dès qu’il daigne apparaître. Je ne veux pas qu’il me croie malléable et peureuse.
Je veux qu’il sache que je le hais, lui, et tous les hommes de son pays.


— Et le jeune Chatworth ? N’est-il pas anglais ?


Scarlett sourit.


— Au moins est-il en partie écossais. Peut-être
pourrai-je l’amener en Haute Écosse et faire de lui un Écossais à part entière…
Viens, Rab, nous avons un rendez-vous.


— Bonjour, Stephen, lança gaiement sir Thomas.


C’était une merveilleuse matinée ensoleillée. L’air avait
gardé la fraîcheur de l’averse tombée la veille et exaltait le parfum des roses.


— Tu as meilleure allure qu’hier.


Stephen portait une courte veste de laine marron qui mettait
en valeur ses larges épaules et son torse viril. Son haut-de-chausses épousait
étroitement les muscles puissants de ses cuisses, en dessinant chaque contour. Ses
épais cheveux blonds retombaient en boucles sur son col et ses yeux bleus
brillaient de mille feux. Il était extraordinairement séduisant.


— Elle a refusé de me voir, annonça-t-il sans préambule.


— Je t’ai averti que c’était une femme difficile.


Soudain, l’attention de Stephen fut détournée : Scarlett
venait dans sa direction. N’ayant d’yeux que pour elle, il ne vit tout d’abord
pas Chatworth qui la suivait. Ses longs cheveux flottaient librement sur ses
épaules, le soleil y allumait des reflets d’or noir. Le bleu de sa robe
rappelait la couleur de ses yeux. Elle marchait la tête haute et son visage
était empreint de la même obstination qu’il y avait vue la veille.


— Bonjour, dit tranquillement Roger, alors qu’ils s’arrêtaient
à leur hauteur.


Scarlett salua sir Thomas, puis son regard glissa vers
Stephen. Elle ne le reconnut pas et pensa seulement qu’elle n’avait jamais vu
de tels yeux chez un homme. Ils semblaient la traverser, la sonder au plus
profond d’elle-même. Ce fut avec difficulté qu’elle s’en détacha pour poursuivre
son chemin.


Quand Stephen eut suffisamment repris ses esprits pour
mesurer la situation, il marmonna une injure, s’apprêtant à apostropher
Chatworth.


Sir Thomas le retint.


— Ne le provoque pas. Je suis sûr qu’il n’attend que
cela. Et Scarlett aussi.


— Alors je leur donnerai une bonne correction à tous
les deux !


— Stephen ! Écoute-moi. Tu as offensé cette femme
en étant en retard et en n’envoyant aucun message. Elle est plus fière que tu
ne l’imagines. N’oublie pas que son père l’a nommée chef de son clan et que
cela lui donne le droit d’exiger certains égards. Il faut lui laisser le temps
de se calmer, maintenant. Emmène-la en promenade demain et parle-lui. Elle est
assez intelligente pour comprendre.


Stephen se détendit et lâcha la garde de son épée.


— Lui parler ? Comment me contenterais-je de
parler à une femme aussi belle ? Son image m’a hanté toute la nuit. Oui, je
l’emmènerai demain, mais ce ne sera peut-être pas pour une simple promenade à
cheval.


— Le mariage est prévu dans deux jours. Préserve sa
virginité jusque-là.


Stephen haussa les épaules.


— Elle m’appartient et je disposerai d’elle à ma
convenance.


Devant l’arrogance du jeune homme, sir Thomas ne put que secouer
la tête avec impuissance.


— Viens voir mes nouveaux faucons, l’invita-t-il, sachant
qu’il était inutile de continuer à argumenter.


Ils quittèrent le jardin et se dirigèrent vers la
fauconnerie.


Tandis qu’elle marchait avec Roger, Scarlett cherchait des
yeux l’homme qui allait être son époux. Elle n’avait pour l’instant vu qu’un seul
étranger : l’inconnu qui accompagnait sir Thomas. Quant aux autres Anglais,
ils restaient égaux à eux-mêmes, la regardant ironiquement et murmurant de
mauvaises plaisanteries sur son passage.


Aucun d’eux ne ressemblait à l’horrible personnage couvert de
boue devant qui on l’avait traînée la veille. Elle se retourna pour voir où
était sir Thomas. Lui et son ami avaient quitté le jardin. Les yeux de cet
homme la hantaient, lui donnaient envie de le revoir et en même temps de le
fuir… Secouant la tête pour se ressaisir, elle se tourna vers Roger. Lui au
moins n’était pas dangereux : ses yeux lui souriaient gentiment et ne la
dérangeaient en aucune manière.


— Dites-moi, lord Roger, qu’y a-t-il à savoir sur
Stephen Montgomery, à part qu’il est très laid ?


Roger fut surpris. Il n’aurait jamais cru qu’une femme pût
classer Stephen au rang des hommes laids. Il sourit.


— À une époque, les Montgomery étaient riches. Mais
leur arrogance a déplu à un roi, qui les a dépossédés de leurs biens.


— Ils sont donc à présent obligés d’épouser des
héritières fortunées, remarqua-t-elle en fronçant les sourcils.


— Les plus fortunées qu’ils puissent trouver, renchérit-il.


Scarlett pensa aux hommes morts au combat, aux côtés de son
père. L’un d’eux aurait été son époux et l’aurait aimée pour elle-même et non
pour ses terres…


Tout en tirant son seau d’eau du puits, Morag ne quittait
pas des yeux le jeune homme tranquillement appuyé contre un mur. Ces derniers
jours, elle ne s’était jamais beaucoup éloignée de Scarlett, bien que celle-ci
eût à peine remarqué sa présence. Elle n’aimait pas la façon dont Scarlett s’affichait
avec Roger Chatworth. Et elle n’aimait pas non plus ce Chatworth, qui
courtisait une femme sur le point de se marier.


Morag avait entendu les griefs de Scarlett, la nuit où elle
avait rencontré Stephen Montgomery. Elle avait hurlé que jamais elle n’épouserait
un homme aussi vil et repoussant, qui de plus paraissait complètement idiot.


La vieille femme posa le seau à terre. Depuis plus d’une
heure, l’inconnu aux yeux bleus observait Scarlett chanter, accompagnée au luth
par Roger. Pendant tout ce temps il n’avait pas bougé d’un pouce.


Impassible, il était simplement là, et regardait Scarlett.


— C’est donc vous qu’elle va épouser, lança-t-elle tout
haut.


Stephen eut visiblement du mal à quitter Scarlett des yeux. Il
baissa la tête vers la vieille femme et sourit.


— Comment le saviez-vous ?


— À votre façon de la regarder, comme si elle était
déjà à vous.


Stephen éclata de rire.


— Elle a dit que vous étiez l’homme le plus laid du
monde.


— Et qu’en pensez-vous ? demanda-t-il, amusé.


— Rien du tout, grogna Morag. Et n’essayez pas de me
soutirer des compliments, parce que vous n’y arriverez pas.


— Maintenant que vous m’avez remis à ma place, me
direz-vous qui vous êtes ? J’ai cru entendre, à votre accent, que vous
êtes écossaise, comme ma Scarlett.


— Je suis Morag, du clan MacArran.


— La servante de Scarlett ?


Morag se redressa.


— Vous feriez bien d’apprendre que les Écossais sont
tous libres.


Je gagne mon pain, c’est tout. Pourquoi étiez-vous en retard
à votre mariage ?


Stephen se tourna à nouveau vers Scarlett.


— Ma belle-sœur était très malade. Je ne pouvais pas
partir avant d’être sûr qu’elle était hors de danger.


— Et vous ne pouviez pas envoyer un message ?


Il lui adressa un regard penaud.


— J’ai oublié. J’étais inquiet pour Judith et j’ai
oublié.


Morag eut un petit rire attendri. Ce chevalier commençait à
lui plaire.


— Vous devez être très bon pour vous préoccuper des
autres et délaisser vos propres intérêts.


Les yeux de Stephen étincelèrent de malice.


— Je ne savais pas qu’elle était si belle. Sinon, je n’aurais
peut-être pas oublié…


La vieille femme rit de bon cœur.


— Vous êtes honnête… pour un Anglais. Rentrons et
buvons un verre ensemble. Un petit whisky, sitôt dans la journée, ne vous fait
pas peur ?


Il lui offrit son bras.


— Si je réussis à vous saouler, peut-être me
livrerez-vous quelques confidences sur Scarlett.


Le rire de Morag retentit dans tout le jardin.


— Il fut un temps, jeune homme, où l’on voulait me
saouler pour d’autres raisons !


Ils se dirigèrent ensemble vers la maison.


Scarlett s’inquiétait de la bonne humeur de Morag. Elle n’avait
été que trop consciente de la présence de l’étranger qui l’observait, et cela
la mettait mal à l’aise. Elle l’avait regardé à plusieurs reprises, remarquant
la puissance mêlée de grâce qui se dégageait de lui.


L’aisance avec laquelle Morag lui parlait la perturbait. Morag
ne sympathisait pas facilement avec des inconnus, surtout quand ils étaient
anglais, et Scarlett se demandait comment celui-ci avait pu la charmer aussi
rapidement.


— Qui est cet homme avec Morag ?


— Je croyais que vous l’aviez rencontré, répondit Roger
avec surprise. C’est Stephen.


Elle regarda la silhouette de Stephen s’éloigner, Morag
accrochée à son bras, et la fureur l’envahit. Quelle sorte d’homme était donc
ce Montgomery pour regarder tranquillement sa future femme se faire courtiser
par un autre ? Il était resté là pendant plus d’une heure et n’avait même
pas songé à venir lui parler !


— Quelque chose vous tourmente, lady Scarlett ? demanda
Roger en l’observant attentivement.


— Non, sourit-elle. Absolument pas. Continuez à jouer, je
vous prie.


Scarlett ne revit Morag qu’en début de soirée. Rab couché à
ses pieds, elle coiffait ses longs cheveux et déclara d’un air faussement
détaché :


— J’ai vu que tu avais un visiteur cet après-midi.


Morag se contenta de hausser les épaules.


— Avez-vous parlé de choses intéressantes ?


Morag haussa à nouveau les épaules.


Scarlett posa son peigne et s’approcha de la fenêtre devant
laquelle Morag était assise.


— Vas-tu me répondre !


— Quelle indiscrétion ! Depuis quand dois-je faire
le rapport de mes conversations privées ?


— Tu as encore bu. Je le sens à ton haleine.


Morag sourit.


— Ce garçon sait tenir une bouteille. Je parie qu’il
ferait rouler un Écossais sous la table.


— De qui parles-tu ?


Morag lui glissa un regard en coin.


— De votre mari, bien sûr. Qui d’autre vous rendrait si
curieuse ?


— Moi ? Curieuse ? Pas du tout ! (Elle
se ressaisit.) Ce n’est pas mon mari. Il ne se soucie pas plus de me parler qu’il
ne s’est soucié de venir à son mariage.


— C’est donc cela qui vous tourmente encore. Je me
doutais que vous nous aviez vus ensemble. Aviez-vous l’intention de lui
infliger un affront en vous affichant au bras du jeune Chatworth ?


Scarlett ne répondit pas.


— C’est bien ce que je pensais ! Laissez-moi vous
dire que Stephen Montgomery n’a pas l’habitude de permettre à une femme de le
maltraiter. Et si après ce que vous avez fait, il veut toujours vous épouser, vous
aurez de la chance.


— De la chance !


Scarlett fut incapable d’en dire plus. La colère l’étouffait
et elle avait envie de tordre le cou à Morag pour la faire taire à jamais.


— Viens, Rab, ordonna-t-elle en quittant la chambre.


Elle dévala les escaliers jusqu’au jardin. La nuit tombait
et la lune commençait à briller au-dessus des arbres. Elle marcha, le long des
allées pour se calmer, puis finit par s’asseoir sur un banc de pierre.


Comme sa maison lui manquait ! Elle voulait quitter ces
étrangers, ne plus voir ces hommes qui la considéraient seulement comme une
prise de guerre.


Soudain, Rab se dressa et poussa un grognement d’avertissement.


— Qui est là ? demanda-t-elle.


L’homme s’avança.


— Stephen Montgomery, dit-il avec calme.


Il paraissait plus imposant sous la lueur de la lune.


— Puis-je me joindre à vous ?


— Pourquoi pas ? De toute façon, ai-je seulement
le droit de discuter la décision d’un Anglais ?


Stephen s’assit à ses côtés, observant comment elle tenait
Rab en respect, d’un simple geste de la main. Il s’adossa contre le mur, ses
longues jambes étendues devant lui. Scarlett recula à l’autre extrémité du banc.


— Vous allez tomber si vous continuez.


Elle se raidit.


— Si vous avez quelque chose à dire, parlez, qu’on en
finisse.


— Je n’ai rien à dire.


— J’ai vu que vous n’aviez rien à dire non plus à Morag.


Il sourit, dévoilant des dents éclatantes de blancheur.


— Elle a essayé de me saouler.


— Y est-elle parvenue ?


— On ne grandit pas avec trois frères sans apprendre à
boire.


— Si je comprends bien, vous savez boire mais vous n’avez
aucune conversation.


Stephen garda le silence un moment.


— Pourquoi êtes-vous si hostile envers moi ? demanda-t-il
finalement.


Elle se leva d’un bond.


— Espériez-vous être accueilli les bras ouverts ? Je
suis restée dans ma robe de mariée pendant six heures, à vous attendre. J’ai vu
ma famille massacrée par les Anglais, et je dois pourtant épouser un Anglais. Vous
m’avez traitée comme quantité négligeable, et maintenant, non seulement vous ne
vous excusez pas, mais vous me demandez pourquoi je vous suis hostile !


Elle tourna les talons et se dirigea vers la maison. La
rattrapant, il la saisit par le bras et l’obligea à lui faire face.


— Si je vous offrais mes excuses, les accepteriez-vous ?


Sa voix était calme, profonde, aussi fluide que les rayons
argentés de la lune. C’était la première fois qu’il était si près d’elle et la
touchait. Il remonta les mains le long de ses bras, effleurant sa peau nue sous
le velours et la soie.


— Le roi Henri ne souhaite que la paix, reprit-il. Il
pense qu’en mettant un Anglais parmi les Écossais, ceux-ci comprendront que
nous ne sommes pas si mauvais.


Scarlett leva les yeux vers lui, le cœur battant à tout
rompre. Elle voulait s’éloigner, mais son corps refusait d’obéir.


— Votre vanité est sans bornes. S’ils se fiaient à vos
manières, mes hommes trouveraient les Anglais encore plus odieux.


Stephen se mit à rire, mais visiblement pas à cause de ses
paroles.


D’un doigt, il effleura son cou.


Elle tenta en vain de se dégager.


— Ne me touchez pas ! Vous n’avez pas le droit de
poser la main sur moi… ni de rire de moi.


Stephen ne fit pas mine de la libérer.


— Vous êtes délicieuse. Je m’en veux d’avoir raté notre
mariage et de ne pas pouvoir vous emmener tout de suite dans ma chambre. Ne
souhaitez-vous pas oublier qu’il reste encore un jour à attendre ?


Pourquoi ne pas venir avec moi maintenant ?


Horrifiée, Scarlett sursauta. Aussitôt, Rab lança un
grondement menaçant en direction de Stephen.


— Comment osez-vous ? dit-elle, les dents serrées.


Elle se libéra d’un mouvement brusque.


— Estimez-vous heureux que je n’ordonne pas à Rab de
vous tuer pour cette insulte.


Stephen eut un rire étonné.


— Ce chien tient à sa vie, remarqua-t-il en s’approchant
d’elle.


Rab gronda de plus belle.


— Pas un pas de plus, l’avertit Scarlett.


Décontenancé, Stephen la dévisagea puis leva les mains en
signe d’apaisement.


— Scarlett, je n’avais pas l’intention de vous insulter.
Je…


— Lady Scarlett, puis-je vous aider ?


Sortant de l’ombre, Chatworth s’avançait vers eux.


— Avez-vous finalement opté pour le métier d’espion, Chatworth ?
jeta Stephen.


Tout sourire, Chatworth ne perdit pas son calme.


— Je me vois plutôt en défenseur de nobles dames en
détresse.


Il se tourna vers Scarlett et lui tendit le bras.


— Souhaitez-vous une escorte jusqu’à vos appartements ?


— Chatworth, je vous préviens…


— Arrêtez, tous les deux ! intervint Scarlett, dégoûtée
par leurs enfantillages. Merci de votre gentillesse, Roger, mais la protection
de Rab me suffira. (Elle adressa un regard glacial à Stephen.) Quant à vous, monsieur,
je suis ravie de pouvoir enfin quitter votre infâme compagnie.


Sans un mot de plus, elle leur tourna le dos et s’en alla, suivie
de près par Rab.


Scarlett passa une très mauvaise nuit. La rencontre dans le
jardin l’avait bouleversée et elle devait bien admettre que lorsque Stephen
Montgomery l’avait touchée, elle n’avait plus été maîtresse d’elle-même. Était-ce
cet homme léger et irrespectueux qu’elle devrait présenter comme chef à son
clan ?


Elle fit d’affreux cauchemars. Ses hommes suivaient la
bannière anglaise et tombaient les uns après les autres. Stephen Montgomery, à
leur tête, portait le drapeau et continuait d’avancer, indifférent au massacre
qui l’entourait et cherchant seulement à glisser sa main sous la robe de
Scarlett… Au matin, le fait que Stephen l’invite à une promenade à cheval n’améliora
pas son humeur. Elle déchira le message et dit à Morag qu’elle n’irait pas. Mais
Morag se battait toujours pour obtenir ce qu’elle voulait. Elle avait déjà
réussi à savoir pourquoi Scarlett était en colère contre Stephen.


— Un homme jeune et en pleine santé vous propose de
passer la nuit avec lui… Je ne vois pas ce qu’il y a de mal. D’autres hommes
vous ont fait la même proposition et, si je me souviens bien, vous ne vous êtes
pas sentie insultée.


Scarlett garda le silence, songeant que les Anglais avaient
sonné le glas de ses jours de liberté et de bonheur.


Mais Morag ne se laissa pas impressionner par ce mutisme. Elle
arriverait à ses fins, coûte que coûte.


— Il vous demande seulement de l’accompagner en
promenade.


Après tout, votre mariage a lieu demain.


— Comment connais-tu la date, alors que je n’en suis
pas sûre moi-même ?


— Stephen me l’a dit ce matin, répondit-elle avec
impatience.


— Ainsi, tu l’as revu ! Qu’est-ce qui t’intéresse
tant chez lui ? Il y a d’autres hommes, même des Anglais, qui sont mieux
que lui.


— Pas à ma connaissance.


— Roger Chatworth est aimable et intelligent. De plus, il
a du sang écossais.


— Il prétend cela, hein ? jeta Morag avec mépris. Peut-être
voulait-il dire qu’il aimait les terres écossaises. Je suis sûre que Roger Chatworth
adorerait posséder vos terres.


Les yeux de Scarlett étincelèrent de colère.


— N’est-ce pas le cas de tout Anglais ? Ils me
voudraient même si j’étais laide et vieille.


Morag secoua la tête d’un air découragé.


— Vous vous plaignez que Stephen vous désire et l’instant
d’après vous vous plaignez qu’on n’en veuille qu’à votre argent. Donnez-lui une
chance de se racheter. Parlez-lui, demandez-lui la raison de son retard.


Scarlett se renfrogna. Elle ne souhaitait pas voir Stephen à
nouveau ; plus jamais, si c’était possible. Elle pouvait imaginer Roger
chevauchant à ses côtés, mais pas Stephen. Ce dernier se comporterait toujours
comme il en avait envie, sans lui demander son avis.


Elle regarda Morag.


— J’essayerai de lui parler… si j’arrive à repousser
ses mains assez longtemps pour pouvoir le faire.


— Je crois entendre de l’espoir dans votre voix, la
taquina Morag.



Chapitre 3


Malgré sa répugnance à passer la journée avec Stephen, Scarlett
avait pris soin de s’habiller avec recherche. Elle portait une robe de laine
rouge sombre, au décolleté bordé de perles, dont les manches épousaient la
ligne délicate de ses bras.


Elle descendit les escaliers la tête haute, Rab sur les
talons. Elle avait l’intention d’accorder une chance à Stephen Montgomery. Peut-être
l’avait-elle jugé trop hâtivement. Peut-être ne souhaitait-il que le bien de
son clan… Dans ce cas, elle serait prête à lui pardonner son retard et ses
mauvaises manières. Après tout, ses déboires personnels ne comptaient pas face
à l’avenir de son peuple. Elle désirait, autant que le roi Henri, qu’Écossais
et Anglais fassent la paix. Surtout depuis que sa famille avait été massacrée.


Elle s’arrêta au seuil du jardin et vit Stephen qui l’attendait,
appuyé contre un mur. Il était très séduisant et l’attirait étrangement, mais
elle ne pouvait pas laisser ses sentiments prendre le pas sur les intérêts de
son clan. Elle le rejoignit.


— Bonjour, dit-elle calmement.


Il la regarda avec intensité et d’un geste familier prit une
mèche de ses cheveux entre ses doigts.


— Est-ce une coutume écossaise de ne pas se couvrir les
cheveux ? demanda-t-il en caressant la boucle soyeuse.


— Une femme laisse ses cheveux libres tant qu’elle n’a
pas d’enfant. Sauf si elle porte un tartan, ajouta-t-elle en guettant sur le
visage de Stephen un signe de reconnaissance.


— Un enfant, sourit-il. Nous verrons ce que nous
pourrons faire à ce sujet. (Il désigna l’autre bout du jardin.) Nos montures
nous attendent. Êtes-vous prête ?


Elle secoua la tête de façon à libérer ses cheveux.


— Une Écossaise est toujours prête à monter à cheval.


Ignorant son petit rire amusé, elle le devança.


Une jolie jument noire se tenait à côté de l’étalon rouan de
Stephen. Sans attendre aucune aide, Scarlett se hissa en selle. La lourde
étoffe de sa jupe était encombrante et, pour la centième fois, elle maudit la
mode anglaise. Heureusement, Stephen ne lui avait pas donné l’une de ces
stupides selles d’amazone, comme l’avait fait Roger.


Avant même qu’il soit en selle, Scarlett donna un coup d’étrier
à la jument, qui semblait aussi impatiente qu’elle de prendre de la vitesse.


Avec un plaisir toujours renouvelé, la jeune femme s’enivra
du vent dans ses cheveux, de l’air frais frappant son visage.


Soudain, elle perçut un mouvement à sa droite. Stephen l’avait
rattrapée. Elle éclata de rire. Aucun Anglais ne pouvait battre de vitesse une
Écossaise ! Éperonnant la jument de plus belle, elle fila à toute allure, emplie
d’une délicieuse sensation de pouvoir.


Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, elle fronça les
sourcils en voyant Stephen gagner à nouveau du terrain. Devant eux, le chemin
rétrécissant, il n’y aurait pas de place pour deux chevaux côte à côte. S’il
voulait la dépasser il lui faudrait quitter le chemin, s’enfoncer dans la forêt
et risquer de blesser son cheval. Elle guida la jument en plein milieu du
sentier. Un Écossais aurait su quoi faire dans pareil cas, mais ces Anglais
étaient de petites natures, dépourvues de cran et d’endurance.


La jument continuait à toute vitesse. Stephen l’avait
maintenant presque rattrapée et Scarlett eut un sourire de triomphe devant son
impuissance. Mais quand la bête se cabra légèrement en poussant un hennissement,
Scarlett dut se retenir à la selle pour ne pas tomber. Le vigoureux cheval de
Stephen venait de heurter la croupe de la femelle pour se frayer un passage.


Scarlett dut batailler longtemps pour contrôler sa monture
et maudit les Anglais qui lui avaient confisqué ses propres chevaux. Cet animal
ne la connaissait pas assez pour être réceptif à ses ordres.


La jument hennit à nouveau sous le coup de l’étalon et, désobéissant
à Scarlett, elle se rangea sur le côté et laissa Stephen passer en trombe. Il
allait tellement vite que Scarlett resta un instant bouche bée avant de ramener
la jument dans le chemin.


Elle ne lui permit pas de ralentir l’allure jusqu’à la
rivière. Là, Stephen l’attendait tranquillement aux côtés de son cheval qui se
désaltérait.


— Pas mal, dit-il en lui souriant. Vous avez tendance à
trop tirer sur le rêne droit, mais vous pourriez être assez bonne avec un peu d’entraînement.


Les yeux de Scarlett lancèrent des éclairs meurtriers. De l’entraînement !
Elle avait eu son premier poney à quatre ans et avait accompagné son père dans
de longues promenades dès l’âge de huit ans. Elle avait galopé à travers les
landes et escaladé les rochers des côtes écossaises… et il prétendait qu’elle
avait besoin d’entraînement !


Stephen éclata de rire.


— Ne le prenez pas ainsi ! En vérité, vous êtes la
meilleure cavalière que j’aie jamais vue. Vous en remontreriez à bien des
femmes anglaises.


— Des femmes ! s’étrangla-t-elle. Je pourrais en
remontrer à la plupart des hommes de votre pays.


— Autant que je puisse en juger, vous venez juste de
perdre une course contre un Anglais. Maintenant, descendez de ce cheval et
essuyez-le. On ne laisse pas un animal dans sa sueur.


Comment osait-il lui donner des ordres ? Elle leva sa
cravache, prête à le frapper, mais Stephen, rapide comme l’éclair, lui saisit
le poignet et le tordit durement jusqu’à ce qu’elle lâche le fouet. Le
mouvement déséquilibra Scarlett et, les jambes emmêlées dans les plis de sa
robe, elle perdit les étriers.


Elle se retint à la selle et se serait redressée seule, mais
Stephen l’enserra par la taille. Tentant de se dégager de toutes ses forces, elle
ne réussit qu’à amuser son compagnon. Il se réjouissait visiblement de son
humiliation et jouait avec elle, la libérant un instant pour la saisir plus
fermement l’instant d’après.


En riant, il fournit un dernier effort pour la soulever de
sa selle et la lever bien haut au-dessus de sa tête.


— Saviez-vous que la fossette de votre menton se creuse
quand vous êtes en colère ?


Suffoquée d’indignation, Scarlett tenta de se défendre à
coups de pied. Mais, à plus d’un mètre du sol, avec Stephen pour seul support, l’idée
n’était pas très judicieuse. Éclatant de rire, il la fit tournoyer dans les
airs puis la reprit dans ses bras et déposa un baiser sonore sur sa joue.


— Êtes-vous toujours aussi divertissante ? demanda-t-il
gaiement.


Elle se refusa à le regarder et se serait encore débattue s’il
ne l’avait emprisonnée dans ses bras.


— Êtes-vous toujours aussi irrévérencieux ? rétorqua-t-elle.
Ne pensez-vous donc à rien d’autre qu’à toucher une femme ?


Il frotta son visage contre sa joue soyeuse.


— Vous sentez bon. (Il la regarda à nouveau.) Vous êtes
la première à éveiller en moi de telles sensations. Mais je n’ai pas eu d’épouse
jusqu’à présent, pas de femme qui soit entièrement à moi.


Elle se raidit encore plus – si c’était possible – dans l’étau
de ses bras.


— C’est tout ce que représente une femme pour vous ?
Une chose à posséder ?


Il sourit, secoua la tête et la posa à terre, gardant les
mains sur ses épaules.


— Bien sûr. À quoi d’autre les femmes peuvent-elles
servir ? À présent, bouchonnez votre cheval.


Elle s’éloigna de lui avec soulagement. Ils dessellèrent
leurs chevaux en silence. Stephen ne fit aucune tentative pour l’aider à soulever
la lourde selle, ce qui convint parfaitement à Scarlett. De toute façon, elle n’avait
pas l’intention d’accepter son secours. Femme peut-être, mais indépendante, et
n’ayant besoin de personne.


— Au moins, vous vous y connaissez en chevaux, déclara-t-il
quand ils eurent fini.


Son expression le fit rire puis, s’approchant d’elle, il lui
prit la main d’un air plus sérieux.


— Ne recommencez pas, lança-t-elle en se dégageant. N’avez-vous
que cela en tête ?


Ses yeux brillèrent de plaisir.


— Oui, quand vous êtes dans les parages. Je crois que
vous m’avez ensorcelé. Je renouvellerais bien ma proposition, mais vous étiez
si furieuse la première fois…


Au souvenir de cette scène dans le jardin, Scarlett regarda
autour d’elle. Rab était tranquillement couché au bord de la rivière. Que
Stephen la touche ne l’inquiétait visiblement pas. Pourtant, il continuait à
réagir méchamment quand Roger s’approchait trop d’elle.


— Où sont vos hommes ?


— Avec sir Thomas, je suppose.


— Vous n’avez pas besoin de leur protection ? Et
mes partisans ?


Ne savez-vous pas qu’ils attendent dans la forêt, prêts à me
secourir ?


Stephen la prit par la main et la conduisit vers des rochers.
Elle essaya de se libérer, en vain. Il la fit asseoir à côté de lui, puis s’allongea,
les mains croisées derrière la tête. Apparemment, il ne se souciait pas de
répondre aux questions de Scarlett. Il se contentait de regarder le ciel à
travers les arbres.


— Pourquoi votre père vous a-t-il nommée chef de son
clan ?


Scarlett le dévisagea un moment, puis sourit. C’était
exactement ce qu’elle voulait : lui parler de ce qui comptait le plus pour
elle – son peuple.


— Je devais épouser l’un de ses trois chefs de guerre. Chacun
d’eux aurait fait un excellent meneur de clan. Mais aucun d’eux n’avait le
degré de parenté qu’exige ce rang. Aussi mon père m’a désignée comme successeur,
étant entendu que je choisirais l’un de ces trois hommes pour époux.


— Et où sont ces hommes, à présent ?


Les lèvres de Scarlett se tordirent de colère.


— Ils ont été tués aux côtés de mon père. Par les
Anglais !


Stephen ne réagit pas.


— Alors, quiconque vous épousera aura le titre de chef ?


— Je suis le chef de MacArran, affirma-t-elle avec
fermeté en se levant.


Il la saisit par la main et la força à se rasseoir.


— J’aimerais que vous cessiez enfin d’être furieuse
contre moi.


Comment suis-je supposé vous comprendre si vous fuyez sans
cesse ?


— Je ne vous fuis pas !


Elle retira vivement sa main qu’il commençait à embrasser, refoulant
les délicieux frissons qui l’envahissaient.


Stephen soupira et se rallongea.


— J’ai bien peur de ne pas pouvoir vous regarder et
parler en même temps. (Il fit une pause.) Votre père avait certainement un
autre parent susceptible de lui succéder.


Scarlett se força à se calmer. Elle savait exactement ce que
ce stupide Anglais entendait par là. Il voulait dire que n’importe quel homme
aurait mieux fait l’affaire qu’une femme. Elle évita de mentionner Davey, son
frère aîné.


— Les Écossais considèrent que les femmes sont
intelligentes et ont de la force de caractère. Ils n’attendent pas seulement de
nous que nous portions leurs enfants.


Pour tout commentaire, Stephen grogna et Scarlett eut la délicieuse
vision de sa tête qu’elle écraserait sous une pierre. Cette image la fit même
sourire. Comme s’il l’avait comprise, Rab se dressa et la regarda d’un air
interrogateur.


Quant à Stephen, il demeurait totalement indifférent à ce
qui se passait autour de lui.


— Quels seraient mes devoirs en tant que chef ?


Elle serra les dents et essaya de garder patience.


— Mes hommes n’obéissent qu’à moi. Avant de vous obéir,
il faudra qu’ils vous acceptent.


— M’accepter ? demanda-t-il en se tournant vers
elle.


Mais la vue de sa poitrine soulignée de perles le perturba
tant qu’il dut se détourner à nouveau.


— J’aurais cru que ce serait plutôt à moi de les
accepter.


— Vous ne trahissez pas vos origines ! lança-t-elle
d’un ton mordant. Vous pensez être supérieur de naissance. Vous croyez que vos
coutumes et vos idées vous rendent meilleur que ces pauvres Écossais. Vous nous
trouvez certainement cruels et sauvages comparés à vous. Mais nous, nous ne
capturons pas vos femmes pour les marier à nos guerriers, pourtant, ils
feraient de bien meilleurs époux que n’importe quel Anglais.


Stephen ne s’offensa pas de sa poussée de colère. Il se
contenta de hausser les épaules.


— Je suppose que chaque être humain trouve son pays
meilleur que les autres. Franchement, je ne connais pas grand-chose aux
Écossais. J’ai passé quelque temps en Basse Écosse, mais je pense que c’est
différent de la Haute Écosse.


— Les gens de Basse Écosse sont plus anglais qu’écossais !


Stephen garda le silence un moment, puis déclara :


— Il semble qu’être chef de clan – pardon, s’interrompit-il
en souriant –, qu’être le mari d’un chef de clan entraîne certaines responsabilités.
Que dois-je faire pour être accepté ?


Scarlett se détendit. Depuis qu’il évitait de la regarder, elle
avait tout le loisir de le détailler. Il était grand, plus grand que la plupart
des hommes qu’elle avait rencontrés. Et elle devait bien admettre que la
sensation d’être si près de lui lui plaisait. Elle aimait ses jambes
vigoureuses, son torse puissant, les boucles blondes sur son col. Elle
appréciait aussi sa façon sobre et discrète de s’habiller, contrairement aux
autres Anglais qui semblaient avoir une prédilection pour les couleurs criardes
et les étoffes brillantes. Comment serait-il avec un tartan, les jambes à
moitié nues ? se demanda-t-elle.


— Vous devez vous habiller à la mode écossaise, répondit-elle
calmement. Les hommes continueront à voir en vous un ennemi si vous ne portez
pas un tartan.


Stephen fronça les sourcils.


— Vous voulez que je me promène les jambes nues ? Il
paraît qu’il fait très froid en Haute Écosse.


— Évidemment, si vous n’êtes pas assez vigoureux…


Son regard plein de sous-entendus la stoppa net.


— Quoi d’autre ? voulut-il savoir.


— Vous devez devenir un MacArran. Les MacGregor seront
vos ennemis. Vous vous appellerez MacArran et…


— Quoi ! s’écria Stephen en se levant d’un bond. Changer
mon nom ! Vous voulez que moi, un homme, je prenne le nom de ma femme ?
(Il fit quelques pas, s’éloignant d’elle.) C’est la chose la plus absurde que j’aie
jamais entendue. Savez-vous qui je suis ? Je suis un Montgomery. Les
Montgomery ont survécu à des centaines de guerres et à de nombreux rois. D’autres
familles ont décliné et se sont éteintes, pas les Montgomery. Nous possédons la
même terre depuis plus de quatre cents ans.


Il revint vers elle, passant nerveusement la main dans ses
cheveux.


— Et maintenant vous attendez de moi que j’abandonne
mon nom pour adopter le vôtre ? (Il s’interrompit, secoué d’un petit rire.)
Si j’envisageais réellement cela, mes frères n’en reviendraient pas.


Scarlett se leva lentement, se forçant à garder son calme.


— Vous avez justement des frères pour perpétuer votre
nom.


Savez-vous ce qu’il arriverait si je ramenais un époux
anglais qui refuserait de se plier à nos règles ? Mes hommes le tueraient
et je devrais choisir un nouveau mari. Imaginez-vous les conflits que cela
provoquerait ? Les prétendants se battraient pour obtenir ma main.


— Splendide ! Il me faudrait renoncer à mon nom
pour vous permettre de contrôler vos hommes ? Et s’ils ne m’acceptaient
pas malgré tout ? Peut-être devrais-je alors teindre mes cheveux ou me couper
un bras pour leur plaire. Non ! Ils m’obéiront ou tâteront de ceci !


Il tira vivement son épée et la brandit devant les yeux
horrifiés de Scarlett. Il parlait d’assassiner son peuple, ses amis, ses
parents, tous les gens dont le destin reposait entre ses mains… Elle ne pouvait
pas rentrer en Écosse avec cet insensé.


— Je ne peux pas vous épouser, déclara-t-elle d’un ton
très sérieux.


— Je ne crois pas que vous ayez le choix, rétorqua
Stephen en rangeant son épée.


Il n’avait pas souhaité se mettre dans une telle colère, mais
cette femme devait savoir dès maintenant qui était le maître… ainsi que les
Écossais qu’elle appelait « ses » hommes.


— Je suis anglais et je le resterai, où que je vive, dit-il
calmement.


Vous devriez comprendre cela, vous qui ne renonceriez pour
rien au monde à vos habitudes écossaises.


Scarlett se sentait glacée malgré la douceur de cette belle
journée d’automne.


— Ce n’est pas la même chose. Vous vivriez avec mon
peuple, jour après jour, année après année. Ne comprenez-vous pas qu’ils ne
pourraient pas vous accepter si vous déambuliez parmi eux avec vos vêtements
raffinés et votre nom anglais ? À chaque fois qu’ils vous verraient, ils
se rappelleraient leurs enfants tués, ils se souviendraient de mon père, assassiné
dans la fleur de l’âge.


Stephen fut touché par sa plaidoirie.


— Je consentirai à porter le vêtement écossais.


Les flammes d’une soudaine colère envahirent Scarlett.


— Ainsi, vous consentiriez à ce sacrifice ! railla-t-elle.
L’idée d’exhiber vos jambes nues devant mes femmes vous plaît certainement.


Les lèvres de Stephen s’entrouvrirent de stupeur, puis il
éclata de rire.


— Je n’avais pas songé à cela, mais je suis heureux de
savoir que vous y avez pensé.


Il étendit une jambe, faisant jouer ses muscles avec une
fausse coquetterie.


— Croyez-vous que vos femmes m’apprécieront autant que
vous ? (Ses yeux étincelèrent de malice.) Vous serez peut-être jalouse… ?


Scarlett resta sans voix. Cet homme n’était-il donc jamais sérieux ?


Comment pouvait-il se moquer d’elle et plaisanter quand elle
lui parlait de choses aussi importantes ? D’un mouvement décidé, elle se
dirigea vers la rivière.


— Scarlett ! Attendez ! Je n’avais pas l’intention
de…


Il venait de comprendre son erreur. La saisissant par la
taille, il la força à lui faire face.


— Je vous en prie, dit-il en plongeant son regard dans
le sien. Je ne voulais pas vous offenser. Mais vous êtes tellement belle que
mes idées se brouillent. J’ai envie de toucher vos cheveux, d’embrasser vos
yeux… Vous me rendez fou. Comment pourrais-je dans ces conditions discuter
sérieusement des querelles entre Écossais et Anglais ?


— Il ne s’agit pas de querelles, mais de guerres !
rectifia-t-elle aussitôt avec véhémence.


— Si vous voulez, dit-il, le regard rivé sur sa
poitrine. Ô mon Dieu, je ne supporte plus d’être si près de vous et de ne pas
pouvoir vous posséder, ajouta-t-il en faisant courir ses mains le long des bras
de la jeune femme.


Malgré elle, Scarlett rougit et baissa les yeux. Mais quand
Stephen lui adressa un sourire entendu, elle se ressaisit instantanément.


Redressant la tête, elle tenta de se libérer de son emprise.
Il refusa de la lâcher. Elle le poussa alors violemment. Stephen ne bougea pas,
mais l’impact contre son torse déséquilibra Scarlett.


Elle tenta de reprendre appui, et ne rencontra que le vide. Stephen
lui tendit la main, mais elle ne put se rattraper et tomba dans la rivière.


L’eau devait venir des montagnes de Haute Écosse pour être
aussi froide et la robe en laine de Scarlett s’en gorgea comme une éponge.


Un peu étourdie, la jeune femme leva les yeux vers Stephen. Il
lui souriait, tandis qu’elle sentait une gouttelette glaciale ruisseler sur son
front. Rab se tenait aux côtés de Stephen et commença à aboyer gaiement, croyant
visiblement qu’elle venait d’inventer un nouveau jeu.


— Puis-je vous offrir mon aide ? proposa gentiment
Stephen.


Scarlett écarta une mèche humide de sa joue. Elle n’était
pas loin de claquer des dents, mais se serait tuée plutôt que de le montrer.


— Non merci, dit-elle le plus naturellement qu’elle put.


Elle chercha un point d’appui, mais il n’y avait rien à quoi
se raccrocher. Et elle ne pouvait tout de même pas nager jusqu’aux rochers !


Jamais elle ne ferait cela devant Stephen !


— Viens, Rab ! ordonna-t-elle.


Le gros chien entra aussitôt dans l’eau, éclaboussant
Scarlett au passage.


Posant les mains sur le dos de l’animal, elle tenta de se
relever.


Mais la robe en laine, déjà lourde à l’origine, était à
présent aussi pesante qu’une armure, et les pierres glissantes sous ses pieds
rendaient l’opération presque impossible.


Elle se trouvait à moitié hors de l’eau – une victoire
durement acquise – quand elle glissa et retomba. Elle refit surface en
suffoquant.


Le premier son qui lui parvint fut le rire de Stephen, puis
elle entendit (avec l’horrible sentiment d’être trahie) les joyeux aboiements
de Rab.


— Allez au diable, tous les deux ! ragea-t-elle en
attrapant à pleines mains les pans de son encombrante jupe.


Stephen secoua la tête et pénétra dans l’eau. Sans lui
laisser le temps de protester, il la prit dans ses bras. Elle aurait donné n’importe
quoi pour avoir le plaisir de l’entraîner dans ce bain glacial, mais il avait
trop bien assuré son équilibre. Il la hissa sans plier les jambes, à la force
de ses bras, évitant autant que possible de se mouiller.


— J’aimerais que vous me lâchiez, dit-elle d’un air
faussement assuré.


Stephen haussa les épaules et écarta les bras. Scarlett, se
sentant à nouveau perdre l’équilibre, poussa un cri et s’accrocha à son cou.


— C’est beaucoup mieux ainsi, déclara-t-il en la
serrant si fort contre lui qu’elle ne pouvait plus bouger.


Il s’éloigna de la berge, puis s’arrêta, la tenant toujours
dans ses bras.


— Je n’avais jamais vu de femme brune aux yeux bleus
avant vous, murmura-t-il en la dévorant du regard. Je suis sincèrement désolé d’avoir
manqué notre mariage.


Elle savait exactement pourquoi il était désolé, et cela n’apaisa
pas son humeur.


— J’ai froid. Je vous en prie, relâchez-moi, dit-elle d’une
voix sans timbre.


— Je pourrais vous réchauffer, lui souffla-t-il à l’oreille.


Le frisson que ressentit Scarlett n’était pas dû au froid et
cela lui fit peur.


— Je vous en prie, laissez-moi, insista-t-elle
doucement.


Stephen releva la tête et la regarda avec inquiétude.


— Vous êtes glacée. Enlevez cette robe et mettez ma
veste. Voulez-vous que je fasse un feu ?


— Je préférerais rentrer.


— Mais vous êtes toute tremblante. Vous tomberez malade
si vous gardez cette robe mouillée.


Elle s’écarta de lui. La jupe se plaquait à ses jambes, les
manches gorgées d’eau rendaient difficile le moindre mouvement.


Stephen eut une mimique de dégoût.


— Elle est si lourde que vous pouvez à peine marcher. Je
n’ai jamais compris pourquoi les femmes s’habillaient ainsi. Maintenant, même
votre cheval ne pourrait pas vous porter.


Scarlett haussa tant bien que mal les épaules.


— C’est vous, les Anglais, qui imposez ces modes à vos
femmes, lui rappela-t-elle. Vous les emprisonnez dans des carcans d’étoffe, parce
que vous n’avez pas le courage d’affronter des femmes libres. Je porte cette
robe pour que mon clan n’ait pas à rougir de moi. Car vos compatriotes jugent
facilement quelqu’un à son apparence.


Elle souleva un morceau d’étoffe.


— Savez-vous combien cela m’a coûté ? Avec le prix
de ce seul vêtement, j’aurais pu acheter une centaine de têtes de bétail. Et
vous l’avez abîmé.


— Moi ? C’est votre entêtement qui est fautif. Et
c’est aussi par entêtement que vous préféreriez mourir de froid plutôt qu’écouter
mes conseils.


Elle lui adressa un sourire moqueur.


— Au moins, vous n’êtes pas complètement stupide. Certaines
choses sont à la portée de votre compréhension.


Stephen eut un petit rire.


— Je vous comprends mieux que vous ne l’imaginez.


Il ôta sa veste et la lui tendit.


— Si vous avez si peur de moi, allez vous changer dans
les bois.


— Peur de vous ! railla-t-elle avant de lui
tourner le dos.


Avançant péniblement sous le poids de sa robe, elle se
dirigea vers la selle posée à terre et en sortit un tartan. Puis, sans accorder
un regard à Stephen, elle pénétra dans la forêt, Rab sur ses talons.


Sous le couvert des arbres, elle ôta sa robe, vérifia que
Stephen ne l’avait pas suivie, se débarrassa de ses sous-vêtements mouillés, puis
s’enveloppa dans le tartan. Quand elle revint à la rivière, Stephen n’était
plus là.


— Vous me cherchez ? demanda-t-il derrière elle.


Scarlett se retourna. Il souriait à belles dents et tenait
sa robe sous le bras. Il l’avait donc espionnée pendant qu’elle se déshabillait…


— Vous croyez avoir gagné, n’est-ce pas ? dit-elle
en le toisant froidement. Vous êtes sûr que je serai bientôt à vos pieds et que
vous pourrez me traiter comme un de vos jouets. Mais je ne suis pas un jouet et,
surtout, je ne vous appartiens pas. Au risque de blesser votre vanité d’Anglais,
je vous rappelle que je suis une Écossaise et que je possède un certain pouvoir.


Elle se dirigea vers la jument noire, puis s’arrêta et se
retourna vers lui.


— Et je compte bien l’utiliser, ajouta-t-elle.


Sans plus faire cas de sa présence, elle releva son tartan
jusqu’aux genoux et se hissa sur le cheval. Une seconde plus tard, elle s’éloignait
au galop.


Stephen n’essaya pas de l’arrêter, mais enfourcha sa monture
et la suivit. Il enverrait quelqu’un chercher les selles.


Le chemin du retour lui permit de réfléchir. Cette femme
était fière et il l’avait blessée dans son orgueil. Elle avait voulu lui parler,
et il n’avait pu penser à autre chose qu’à la posséder. Quand il la voyait, plus
rien d’autre ne comptait. Elle le rendait littéralement fou de désir.


Peut-être plus tard… quand ils seraient mariés et qu’il l’aurait
faite sienne… peut-être alors parviendrait-il à l’écouter et à la comprendre…


Scarlett se sentait mieux. Elle avait pris un bain chaud et
profité de ce moment de solitude pour mettre de l’ordre dans ses pensées. Stephen
Montgomery n’était pas l’homme qu’il lui fallait pour époux.


Dieu sait ce qu’il arriverait s’il s’opposait à son peuple
comme il venait de s’opposer à elle ! Il serait certainement tué et les Anglais
reviendraient à la charge. Elle ne pouvait pas se permettre de risquer une
guerre et la discorde au sein de son clan.


Elle étudia son reflet dans le miroir. Ses longs cheveux
flottaient sur la robe de soie vert émeraude. La fourrure d’écureuil gris bordant
les manches rehaussait l’éclat de l’étoffe chatoyante.


— Tu as quelque chose à redire ? demanda-t-elle en
surprenant le regard de Morag dans la glace.


— Ce n’est certainement pas pour Stephen que vous
mettez tant de soin à vous apprêter.


— Je ne m’habillerai jamais pour lui !


— Autant que je sache, il vous veut surtout déshabillée,
marmonna Morag.


Scarlett ne prit pas la peine de répondre et se refusa à
perdre son calme. La vie de centaines de gens dépendait d’elle et elle avait
besoin de toute sa lucidité pour mener à bien sa décision.


Sir Thomas l’attendait dans la bibliothèque, un sourire
cordial aux lèvres, mais s’efforçant visiblement de garder sa réserve. Face à
la jeune femme, il s’était jusqu’alors montré trop faible et commençait à être
la risée de ses hommes.


Scarlett s’installa dans un fauteuil, refusa la coupe de vin
qu’il lui tendait pour entrer dans le vif du sujet : elle ne pouvait pas
épouser Stephen parce qu’il refusait de se plier aux lois écossaises. Elle n’en
dit pas plus, réservant un argument plus « anglais » pour plus tard.


— Mais le roi Henri a choisi Stephen pour vous, lui
rappela sir Thomas avec une pointe d’exaspération.


Scarlett baissa la tête d’un air soumis.


— Je suis toute prête à accepter un mari désigné par
votre roi, mais je suis le chef du clan MacArran et Stephen Montgomery est à
peine chevalier. Si je l’épousais, j’aurais des problèmes avec mon peuple.


— Mais vous pensez qu’ils accepteraient lord Roger ?


— Il est comte et donc plus proche de mon propre rang.


Sir Thomas grimaça. Il était trop vieux pour ce genre de
complications. Et pourquoi diable les Écossais permettaient-ils à une femme de
penser par elle-même ? Si Jamie MacArran n’avait pas fait de sa fille son
successeur, tout ceci ne serait pas arrivé.


Il appela un garde et demanda qu’on fasse venir Stephen et
Roger.


Quand les deux jeunes gens furent assis de part et d’autre
de Scarlett, sir Thomas leur exposa les intentions de la jeune femme, tout en
observant attentivement leur réaction. Il reconnut tout de suite la lueur qui
éclaira le regard de Roger et se concentra sur Stephen. Celui-ci resta
parfaitement calme : seule une petite étincelle dans ses yeux prouvait qu’il
avait entendu. Quant à Scarlett, elle ne bougea pas, véritable statue à la
beauté hiératique.


Roger fut le premier à réagir.


— Lady Scarlett a raison. Son rang doit être honoré.


Les yeux de Stephen étincelèrent.


— Il n’est pas étonnant que vous approuviez : vous
avez tout à y gagner. (Il se tourna vers sir Thomas.) Le roi a mis un an à me
trouver une épouse. Il a voulu me récompenser d’avoir assuré la surveillance de
nos frontières avec l’Écosse.


Scarlett le fusilla du regard.


— Vous voulez dire le meurtre et le viol !


— Je maintiens ce que j’ai dit : il s’agissait de
surveillance. Nous avons tué peu de gens… (son regard glissa sur la poitrine de
Scarlett)… et presque pas commis de viols.


Scarlett se leva.


— Sir Thomas, vous êtes allé en Haute Écosse. (Ce
souvenir ne lui était visiblement pas agréable, mais Scarlett n’en fit pas cas.)
Vous savez que mon peuple serait offensé si j’épousais quelqu’un de basse
extraction. Le roi Henri veut la paix. Et cet homme (elle désigna Stephen du
doigt) provoquerait la guerre s’il entrait dans mon pays.


Stephen éclata de rire et s’approcha d’elle. La prenant par
la taille, il la serra tout contre lui.


— Ceci n’est pas un discours diplomatique mais une
colère de femme. Je lui ai proposé trop tôt de partager mon lit, et elle a
pensé que je l’insultais.


Sir Thomas eut un sourire de soulagement.


— Je proteste ! s’exclama Roger en bondissant sur
ses pieds. Lady Scarlett mérite que l’on tienne compte de son opinion. Ses
paroles sont tout à fait sensées. (Il regarda Stephen.) Avez-vous peur de
mettre à l’épreuve l’honneur de la gagner ?


Stephen haussa un sourcil.


— Il me semble que le mot « couard » n’a
jamais été associé au nom des Montgomery. À quelle sorte d’épreuve pensiez-vous ?


— Messieurs, je vous en prie ! intervint sir
Thomas avec fermeté.


Je vous rappelle que nous sommes ici pour un mariage, un heureux
événement.


Scarlett se libéra brusquement de Stephen.


— Un heureux événement ! Comment pouvez-vous
parler ainsi alors qu’on veut me faire épouser cet individu avide et insupportable ?


Je jure que je le tuerai dans son sommeil à la moindre
occasion.


Stephen lui sourit.


— Si c’est après la nuit de noces, j’en serais comblé.


Scarlett ricana méchamment. Sir Thomas la rappela à l’ordre.


— Lady Scarlett ! Voudriez-vous nous laisser ?


Soulagée, Scarlett inspira profondément. Elle avait dit ce
qu’elle avait à dire et ne supportait plus la vue de Stephen. Elle prit congé d’eux
le plus gracieusement possible.


— Stephen, je ne voudrais pas être responsable de ton
assassinat, commença sir Thomas.


— Les menaces d’une femme ne me font pas peur.


— Tu parles par ignorance, déclara sir Thomas en
fronçant les sourcils. Tu ne connais pas la Haute Écosse. Il n’y a pas de gouvernement
comparable au nôtre, là-bas. Les chefs dirigent les clans et rien ne dirige les
chefs. Lady Scarlett n’aura qu’un signe à faire pour que tous les hommes et les
femmes de son peuple soient prêts à mettre fin à tes jours.


— J’ai envie de prendre le risque.


Sir Thomas s’avança et posa la main sur l’épaule de Stephen.


— J’ai bien connu ton père… Il n’aurait pas attendu de
moi que je t’envoie à une mort certaine.


Stephen se dégagea de la main amicale, son visage empreint
de fureur.


— Je veux cette femme ! Vous n’avez pas le droit
de me l’enlever. (Il fixa Roger qui commençait à sourire.) Je vous affronterai
à la joute et nous verrons qui est le plus à même de diriger un clan.


— Je relève le défi ! lança Roger. Je vous
attendrai sur le terrain demain matin. Le vainqueur épousera lady Scarlett.


— Entendu !


— Non, murmura sir Thomas, tout en sachant que c’était
inutile.


Les deux jeunes gens étaient aussi fougueux et têtus l’un
que l’autre. Il poussa un profond soupir.


— Laissez-moi, maintenant. Battez-vous, si vous y tenez
tant, mais laissez-moi en dehors de tout ça.



Chapitre 4


Stephen, armé de pied en cap, se tenait près de son cheval. Son
armure était lourde, mais il avait appris depuis longtemps à en supporter le
poids.


— Vous aurez le soleil en face, monseigneur, remarqua
son écuyer.


Parfaitement conscient de ce fait, Stephen hocha la tête.


— Laissons Chatworth avoir les avantages qu’il peut. Il
en aura besoin.


Le garçon sourit avec fierté à son maître, puis attendit que
celui-ci fût en selle pour lui tendre sa lance et son bouclier.


Stephen ne regarda pas en direction de l’endroit où se
tenait Scarlett. Il savait que son visage devait être aussi pâle que sa robe d’ivoire
brodée d’or. Et il savait aussi qu’elle espérait le voir perdre ou peut-être
même mourir.


Roger et lui ne s’étaient pas dit un mot depuis la veille. Quant
à sir Thomas, fidèle à sa parole, il s’était totalement désintéressé du duel.


Par conséquent, aucune règle n’avait été fixée. C’était une
joute, un combat dont sortirait vainqueur celui qui resterait le plus longtemps
en selle.


Le puissant étalon noir de Stephen, habitué au combat, hennissait
d’impatience. Ses hommes l’entouraient et, quand Roger apparut à l’autre bout
de la lice, ils s’écartèrent pour laisser le champ libre.


Stephen baissa sa visière. Un jeune homme brandit un drapeau
et les deux concurrents chargèrent, lances en avant. Ce n’était pas un test de
rapidité mais de puissance. Seul un homme au meilleur de sa forme pouvait
supporter l’impact d’une lance heurtant de plein fouet son bouclier.


Stephen serra les flancs de son cheval de tous ses muscles
lorsque la lance de Chatworth frappa. Vibrant sous le choc, il ne quitta pas
les étriers et ramena sa monture en début de parcours.


— Il se défend bien, monseigneur, remarqua l’écuyer en
lui tendant une nouvelle lance. Prenez garde à la pointe, cette fois, il est
capable de la faire passer sous votre bouclier.


Stephen hocha la tête et baissa à nouveau sa visière.


Le drapeau annonça la deuxième charge. La seule chose qui
comptait était de désarçonner l’adversaire, et Stephen avait bien l’intention d’y
arriver. Quand Roger tenta de l’atteindre, il baissa son bouclier et évita le
coup. Déséquilibré, Roger ne put parer la lance de Stephen qui le frappa sur le
côté, mais il parvint néanmoins à se maintenir en selle.


— Il est étourdi, dit l’écuyer à Stephen. Frappez-le
encore une fois et il tombera.


Roger, trop concentré sur l’attaque, ne prit pas garde à sa
défense.


Au moment où il allait toucher Stephen, celui-ci l’atteignit
à nouveau, beaucoup plus violemment que la première fois. Il tomba en arrière
et fut traîné dans la poussière jusqu’aux pieds de Stephen.


Celui-ci lui accorda un bref regard puis se tourna dans la
direction de Scarlett. Mais il ignorait qu’il ne fallait jamais tourner le dos
à un homme comme Chatworth… S’emparant d’une massue à tête pointue accrochée à
la selle de son cheval, il la brandit vers Stephen.


— Attention ! cria quelqu’un.


Stephen réagit immédiatement, mais pas assez vite pour parer
le coup. Touché à la cuisse, il perdit l’équilibre et tomba.


Il se redressa aussitôt et, voyant Roger prêt à réattaquer, roula
sur lui-même pour éviter l’impact. Au moment où l’arme de Roger allait s’abattre
sur son épaule, Stephen réussit à tirer sa propre massue et à en frapper son
adversaire. Celui-ci recula. Stephen le suivit, déterminé à vaincre. Il frappa
encore, propulsant Roger à terre.


Celui-ci, complètement étourdi, ne bougeait plus. Stephen
tira son épée et, la tenant à deux mains, la pointa sur sa gorge.


Roger leva les yeux vers lui.


— Tuez-moi et qu’on en finisse ! Si j’avais été le
plus fort, je ne vous aurais pas épargné.


Stephen le regarda calmement.


— J’ai gagné. Cela me suffit.


Ôtant un de ses gants, il tendit la main à son adversaire.


— Vous m’insultez ! gronda Roger en crachant sur
la main offerte de Stephen. Je me souviendrai de cela.


Stephen s’essuya sur son armure.


— Moi aussi, dit-il avant de ranger son épée et de
tourner les talons.


Il se dirigea vers Scarlett, debout près de Morag. S’arrêtant
à sa hauteur, il ôta lentement son heaume et le confia à Morag qui le prit avec
un sourire.


Scarlett recula d’un pas.


— Vous ne pouvez plus m’échapper, déclara Stephen en la
saisissant par le bras.


Il l’attira violemment à lui, toute sa force semblant
concentrée dans son seul bras. Le contact dur et froid de son armure coupa le
souffle à Scarlett.


— Vous m’appartenez, maintenant, murmura-t-il en s’emparant
de ses lèvres.


Ce n’était pas la première fois qu’un homme l’embrassait, mais
jamais Scarlett n’avait connu un tel baiser. Il était tendre et doux, mais
semblait la sortir d’elle-même, lui arracher des désirs insoupçonnés.


Les lèvres de Stephen jouaient avec les siennes, les
touchant, les caressant, et en même temps les forçant presque. Instinctivement,
elle se hissa sur la pointe des pieds pour mieux s’offrir à ce baiser. Des
frissons la parcouraient tout entière. Elle se sentait étrangement faible, comme
privée de volonté, prisonnière des lèvres douces et insistantes de Stephen…


Brusquement, il s’écarta. Elle rouvrit les yeux, revenant
soudain à une réalité moins agréable : Stephen la regardait avec un
sourire conquérant, presque insolent.


— Vous m’appartenez bien plus que vous ne l’imaginez, déclara-t-il
en la poussant vers Morag. Allez vous préparer pour notre mariage… si vous
pouvez patienter jusque-là.


Scarlett s’éloigna rapidement. Il ne fallait pas que Stephen
voie ses larmes. Aucune de ses insultes ne l’avait touchée au point de la faire
pleurer, mais son baiser venait d’y arriver…


— Quelle raison avez-vous de pleurer ? demanda
Morag dès qu’elles furent seules dans la chambre. Vous allez épouser un gentleman.
Il s’est battu pour vous et a prouvé sa valeur. Que voulez-vous de plus ?


— Il me traite comme une fille de taverne !


— Il vous traite comme une femme. Tandis que l’autre, ce
Roger, ne brigue que vos terres. Je doute même qu’il sache que vous êtes une
femme.


— C’est faux ! Il est comme… Ian !


Morag fronça les sourcils en songeant au jeune homme
assassiné à l’aube de ses vingt-cinq ans.


— Ian était comme un frère pour vous. Il a grandi avec
vous et, s’il avait vécu et vous avait épousée, il aurait eu honte de vous
toucher.


— Il n’y a assurément aucune honte chez ce Stephen
Montgomery, lança Scarlett. Il ne doit même pas connaître la signification de
ce mot.


— Mais que lui reprochez-vous donc ? s’emporta
Morag, à bout de patience.


Rab, aussitôt en alerte, aboya. Morag se contint et ajouta d’une
voix plus douce :


— C’est la nuit de noces qui vous effraie, c’est ça ?


Scarlett la regarda d’un air si désemparé que Morag éclata
de rire.


— Ainsi, vous êtes vierge ! Je n’en étais pas sûre…
Votre père vous laissait tellement libre et vous alliez si souvent chevaucher
en compagnie des jeunes hommes du clan…


— J’avais toujours ma garde avec moi. Tu le sais bien.


— Un jeune homme n’est pas toujours le meilleur
défenseur de la vertu d’une jeune femme. (Elle sourit.) Maintenant, éloignez
ces craintes stupides. C’est une merveilleuse expérience qui vous attend.


Et, si mon flair ne me trompe pas, ce Stephen sait
exactement comment s’y prendre avec une femme.


Scarlett se dirigea vers la fenêtre.


— Je suppose que tu as raison. Si j’en juge à son
attitude, il a dû mettre dans son lit la moitié des femmes d’Angleterre.


— Avez-vous peur que votre innocence lui déplaise ?


Scarlett fit volte-face.


— Aucune de ces Anglaises au teint pâle ne peut
rivaliser avec une Écossaise !


Morag eut un petit rire satisfait.


— Vos couleurs reviennent enfin. Maintenant, au travail !
Il ne reste que quelques heures avant la cérémonie.


Scarlett poussa un profond soupir, résignée. Elle n’avait
plus le choix à présent.


Stephen était plongé dans un bain chaud. Ses épaules et ses
jambes portaient les marques de son combat avec Roger. Les yeux fermés, il
entendit le bruit de la porte qu’on ouvrait et qu’on refermait.


— Va-t’en ! grogna-t-il. J’appellerai quand j’aurai
besoin de toi.


— Et qui appelleras-tu ? demanda une voix amusée.


Stephen ouvrit aussitôt les yeux et sortit instantanément du
bain, nu et dégoulinant d’eau.


— Chris ! s’exclama-t-il gaiement en serrant son
ami contre lui.


Christopher Audley lui tapota brièvement le dos, puis le
repoussa.


— Tu me trempes et je n’ai pas envie de me changer à
nouveau pour ton mariage. Je ne l’ai pas manqué, n’est-ce pas ?


Stephen retourna dans son bain.


— Assieds-toi là, que je puisse te voir. Tu as encore
maigri. Le climat de France ne te convient-il pas ?


— Il me convient trop bien. Les Françaises auront ma
peau.


Il prit une chaise et s’installa près de Stephen. C’était un
homme de petite taille, mince, brun, avec un petit nez, un visage fin et une
barbe bien taillée. Ses yeux marron, grands et très expressifs, avaient un
attrait particulier qui charmait bien des femmes.


Il désigna les marques sur les épaules de Stephen.


— Une nouvelle blessure ? J’ignorais que tu avais
combattu récemment.


Stephen fit couler de l’eau chaude sur sa peau meurtrie.


— J’ai dû affronter Roger Chatworth pour la femme que
je vais épouser.


— Vraiment ? s’étonna Chris. J’ai parlé à Gavin
avant de venir et il m’a dit que l’idée de ce mariage te rendait presque malade.
(Il sourit.) Par la même occasion, j’ai vu l’épouse de Gavin. Elle est belle
mais, d’après ce que j’en ai entendu, c’est une petite diablesse.


Stephen écarta d’un geste cette conclusion.


— Judith est un ange comparée à Scarlett.


— Ta future épouse ? Gavin m’a dit qu’elle était
grosse et laide.


Stephen se mit à rire tout en savonnant ses jambes.


— Tu n’en croiras pas tes yeux quand tu la verras. Sa
chevelure est si noire qu’on peut presque s’y refléter. Ses yeux bleus et son
menton me défient à chaque fois que je lui parle.


— Et le reste ?


Stephen poussa un soupir.


— Magnifique !


Chris ne put s’empêcher de rire devant l’emphase de son ami.


— Eh bien, on aura rarement vu deux frères aussi
chanceux que Gavin et toi ! Mais pourquoi as-tu dû te battre pour elle ?
Je croyais que le roi Henri te l’avait donnée.


Stephen se leva et prit la serviette que Chris lui tendait.


— Je suis arrivé avec quatre jours de retard et j’ai
bien peur d’avoir… déçu Scarlett. Elle a l’absurde conviction que je dois
devenir écossais si je l’épouse, et même changer de nom. Je soupçonne Chatworth
d’avoir insinué qu’il ferait n’importe quoi pour elle si elle devenait sa femme.


Chris ricana.


— Et elle l’a certainement cru. Roger a toujours su
charmer les femmes. Quant à moi, il ne m’a jamais inspiré confiance.


— Je l’ai désarçonné à la joute, mais il a essayé de m’attaquer
par-derrière.


— Le lâche ! Il est donc aussi vil que son frère
Edmund… Je suppose que tu as gagné.


— J’ai bien failli le tuer, tellement il m’a rendu
furieux. En fait, il m’a demandé de l’achever et s’est senti insulté que je lui
laisse la vie.


Chris resta pensif un moment.


— Tu t’en es fait un ennemi. Il pourrait être dangereux.


Stephen se dirigea vers le lit, où ses habits de mariage
étaient posés.


— Je ne lui en veux pas d’avoir essayé de gagner
Scarlett. N’importe quel homme se battrait pour elle.


— Je ne t’ai jamais vu te battre pour une femme, sourit
Chris.


— Je n’avais jamais vu de femme comme elle auparavant…


Il s’interrompit pour répondre à un coup frappé à la porte. Une
jeune servante entra, les bras chargés d’une robe argentée scintillant de mille
feux.


— Que se passe-t-il ? demanda Stephen. Pourquoi n’as-tu
pas donné la robe à lady Scarlett ?


Les lèvres de la jeune fille tremblèrent, mais elle resta
muette.


Stephen enfila sa chemise et lui prit la robe des mains.


— Tu peux tout me dire, déclara-t-il avec calme. Je
connais le mauvais caractère de lady Scarlett et je ne te battrai pas si tu me
répètes ses paroles.


La servante releva la tête.


— Elle était dans la grande salle quand je l’ai trouvée,
monseigneur. Il y avait d’autres personnes et elle a eu l’air d’aimer la robe.


— Allons, au fait !


— Mais quand je lui ai dit que c’était de votre part, pour
le mariage, elle me l’a rendue. Elle a dit qu’elle avait déjà une robe de mariée
et qu’elle ne porterait jamais celle-là. Oh, monseigneur, c’était affreux. Elle
parlait très fort et tout le monde riait.


Stephen lui donna une pièce et la renvoya.


Dès qu’elle fut partie, Chris éclata de rire.


— Mauvais caractère, disais-tu ? Il me semble qu’elle
a l’esprit plus tranchant qu’une lame de couteau.


Stephen enfila rageusement sa veste.


— C’en est trop ! Il est temps que quelqu’un apprenne
les bonnes manières à cette jeune lady.


Il prit la robe chatoyante et sortit, se dirigeant d’un pas
décidé vers la grande salle. Il s’était donné beaucoup de mal pour faire faire
cette robe. Il était d’abord allé en ville choisir lui-même l’étoffe aux fils d’argent,
puis avait payé quatre femmes qui avaient travaillé toute une nuit pour arriver
à ce magnifique résultat. Ce vêtement coûtait plus cher que toutes les robes de
Scarlett réunies : et cependant elle n’en voulait pas…


Il la vit dès qu’il entra dans la grande salle. Vêtue de
satin ivoire, elle était assise près d’un jeune homme jouant de la harpe.


Stephen se campa devant elle.


Elle le regarda l’espace d’une seconde, puis détourna la
tête.


— Je voudrais que vous portiez cette robe, dit-il avec
calme.


Elle ne daigna pas lever les yeux vers lui.


— J’ai ce qu’il faut pour le mariage.


Quelqu’un se mit à rire tout bas.


— Encore des problèmes avec les femmes, Stephen ?


Stephen resta immobile un moment, puis saisit soudain
Scarlett, la forçant à se lever. Il n’avait pas dit un mot, mais son regard
noir suffit à la faire tenir tranquille. Il l’entraîna ensuite sans ménagement.
Scarlett le suivit tant bien que mal, prenant garde à ne pas trébucher ou
tomber : elle était sûre qu’il n’hésiterait pas à la traîner par terre si
elle perdait l’équilibre.


Il la poussa presque à l’intérieur de sa chambre, claqua
violemment la porte et jeta la robe sur le lit.


— Mettez-la ! ordonna-t-il.


Scarlett garda son sang-froid.


— Je ne suis, ni ne serai jamais à vos ordres.


Les yeux de Stephen la fixaient durement.


— J’ai fait tout ce qui était humainement possible pour
racheter mon retard.


— Votre retard ! ironisa-t-elle. Vous croyez que c’est
pour cela que je vous hais ? M’estimez-vous assez futile pour que vos
manières de rustre m’inspirent de la haine ? Je voulais que vous perdiez aujourd’hui,
parce que Roger Chatworth conviendrait mieux que vous à mon clan. Mon peuple
vous haïra autant que moi à cause de votre arrogance. Vous êtes persuadé que
tout vous appartient. Vous vous imaginez même que vous pouvez m’imposer la
tenue dans laquelle je me marierai.


Stephen s’approcha et lui saisit le menton, ses doigts s’enfonçant
durement dans sa peau.


— Je suis fatigué d’entendre parler de votre clan et je
suis encore plus fatigué d’entendre le nom de Chatworth dans votre bouche.


Cette robe est un cadeau que je vous fais, mais vous êtes
trop têtue et aveuglée d’orgueil pour vous en rendre compte.


Elle tenta en vain de se dégager. Il serrait si fort son
visage que des larmes lui montèrent aux yeux.


— Vous êtes ma femme et vous devez m’obéir. Je ne sais
rien de votre peuple, mais je sais comment une épouse doit se comporter. Je me
suis donné beaucoup de mal pour cette robe et vous allez la porter.


— Non ! Je ne vous obéirai pas ! Je suis une
MacArran !


— Bon sang ! explosa-t-il en la secouant par les
épaules. Ceci n’est pas une affaire entre l’Écosse et l’Angleterre, mais entre
vous et moi – un homme et une femme ! Vous porterez cette robe parce que
je suis votre mari et que j’ai dit qu’il en serait ainsi !


Il la lâcha et s’aperçut que ses paroles n’avaient eu aucun
effet sur elle. Alors il se pencha et la fit basculer sur son épaule.


— Lâchez-moi !


Sans prendre la peine de répondre, il la jeta sur le lit.


— Arrêtez ! Vous me faites mal !


— Ce n’est qu’un juste retour des choses, rétorqua-t-il
en commençant à défaire les boutons du dos de sa robe. Cette nuit, je vous
montrerai les marques que m’a laissées Roger. Et maintenant, tenez-vous
tranquille ou je mets votre robe en pièces.


Scarlett se calma instantanément.


— Il semble que seule la menace de dépenses inutiles
vous ramène à la raison, remarqua-t-il d’un ton dégoûté.


— Mon pays est pauvre et ne peut se permettre le
gaspillage si couramment pratiqué en Angleterre.


Elle se tint tranquille, laissant Stephen défaire sa robe.


— Vous… avez bien combattu ce matin.


Les mains de Stephen s’immobilisèrent quelques instants puis
poursuivirent leur tâche.


— Cela a dû vous coûter de dire cela, vous qui
souhaitiez ma mort.


— Je n’ai souhaité la mort de personne ! Je
voulais seulement…


— Ne me dites rien ! Je sais parfaitement ce que
vous vouliez !


Roger Chatworth.


C’était un étrange moment. Scarlett se sentait curieusement
proche de Stephen, comme s’ils se connaissaient depuis très longtemps. Elle ne pouvait
pas lui faire comprendre pourquoi elle voulait Roger. Elle avait assez souvent
essayé ! Maintenant, elle avait presque plaisir à entendre la note de
jalousie dans sa voix. Qu’il croie donc qu’elle brûlait de désir pour Roger… Cela
ne lui ferait pas de mal !


— Voilà ! Levez-vous et enlevez cette robe.


Comme elle ne bougeait pas, il se glissa au-dessus d’elle et
fit courir ses lèvres le long de sa nuque.


— N’attendons pas jusqu’à ce soir.


Ces mots ramenèrent Scarlett à la réalité. Elle roula
rapidement sur le côté, rattrapant de justesse le devant de son corsage qui menaçait
de tomber.


— Je mettrai la tenue que vous avez choisie, mais il
faut d’abord que vous sortiez.


Stephen s’appuya nonchalamment sur un coude.


— Je n’ai aucune intention de partir.


Scarlett savait qu’il serait inutile d’argumenter. De plus, il
l’avait déjà vue presque nue à deux reprises. Au moins cette fois les
sous-vêtements secs dissimuleraient son corps. Elle ôta sa robe et la rangea
soigneusement.


Stephen la dévorait des yeux, et quand elle voulut prendre
la robe argentée, il l’éloigna de sa portée. Pour l’attraper, elle dut se rapprocher
de lui. Il eut le temps de déposer un rapide baiser sur son épaule avant qu’elle
ne s’écarte à nouveau.


L’étoffe chatoyante était magnifique et Scarlett la caressa
avec plaisir avant de se glisser dans la robe. Elle lui allait à ravir, soulignant
la finesse de sa taille avant de s’évaser en pans majestueux. Mais Scarlett
regarda Stephen avec étonnement quand elle se rendit compte de l’absence de décolleté
habituel à la mode anglaise. Le bustier remontait jusqu’à la base du cou, se
terminant en un col aussi gracieux que sage.


Stephen haussa les épaules.


— Je préfère que les autres hommes voient le moins
possible de ce qui m’appartient.


— Ce qui vous appartient ! s’indigna-t-elle. Avez-vous
l’intention de toujours tout décider à ma place ? N’aurai-je même pas le
loisir de choisir mes vêtements ?


— Je me doutais que votre douceur ne durerait pas
longtemps, grogna-t-il. Maintenant, venez, que je ferme cette robe.


— Je peux le faire seule.


Il la laissa se débattre un moment avec les boutons
difficiles à atteindre, puis l’attira à lui.


— Comprendrez-vous un jour que je ne suis pas votre
ennemi ?


— Mais vous êtes mon ennemi. Tous les Anglais le sont, pour
moi et mon clan.


Il l’enserra entre ses jambes et commença à fermer les
petits boutons. Quand il eut terminé, il la retourna et l’installa de force sur
ses genoux.


— J’espère vous apprendre un jour que je ne suis pas
seulement un Anglais. (Il lui caressa lentement le bras.) Il me tarde d’être à
ce soir.


Scarlett tenta de lui échapper. Soupirant, il la relâcha et,
se levant aussi, la prit par la main.


— Le prêtre et nos invités nous attendent.


Scarlett lui laissa sa main à contrecœur. Elle sentait trop
bien la chaleur de ses doigts, la rugosité de sa paume endurcie par le maniement
des armes. L’écuyer de Stephen l’attendait au-dehors, et lui tendit sa veste de
velours. Stephen le remercia et le garçon, regardant son maître avec fierté, lui
souhaita chance et bonheur.


Stephen sourit tout en portant la main de Scarlett à ses
lèvres.


— Le bonheur, répéta-t-il. Pensez-vous qu’il soit
possible entre nous ?


Elle détourna les yeux et se garda de répondre tandis qu’ils
descendaient l’escalier, main dans la main. La lourde robe la gênait à chaque
pas, comme pour lui rappeler qu’elle était désormais sous domination étrangère.


Une foule les attendait au pied de l’escalier. Tous des
hommes, amis de sir Thomas, qui avaient combattu les habitants de Haute Écosse
et ne cachaient pas leur haine des Écossais. Les plaisanteries fusaient sur la « conquête »
que ferait Stephen cette nuit et sur la manière dont Scarlett s’était battue
quand ils avaient tué son père. Si elle était aussi sauvage au lit, Stephen
aurait du fil à retordre…


Scarlett gardait néanmoins la tête haute, songeant qu’elle
était une MacArran et devait faire honneur à son nom. Elle ne s’abaisserait pas
à répondre aux dégoûtants commentaires de ces brutes.


Stephen serra sa main et elle le regarda avec surprise. Son
visage était grave, impassible. Elle se serait plutôt attendue à le voir
partager l’amusement général, puisque ces hommes le confortaient dans sa
position de vainqueur. Et quand elle croisa son regard, elle lut la tristesse
dans ses yeux, comme s’il voulait lui demander pardon.


Le mariage fut conclu très rapidement. En fait, rien dans la
cérémonie ne ressemblait à un mariage. Debout devant le prêtre, Scarlett mesura
toute l’ampleur de sa solitude. Elle avait toujours imaginé son mariage en
Haute Écosse, au printemps, au moment où la terre commence à renaître. Elle
aurait été entourée de sa famille et de tous les membres de son clan. Son époux
n’aurait pas été un inconnu.


Elle observa Stephen, agenouillé à ses côtés dans la petite
chapelle de sir Thomas. Il gardait la tête baissée et semblait perdu dans un
ailleurs lointain. Elle savait si peu de chose de lui… Ils avaient grandi dans
deux mondes différents, aux lois totalement opposées. Scarlett avait reçu en
héritage des droits et des pouvoirs qui lui permettaient de diriger et d’aider
son peuple. Stephen avait seulement connu une société où les femmes apprenaient
à coudre et à n’être qu’une extension de leurs maris.


Cependant, Scarlett était condamnée à partager sa vie avec
lui. Et il l’avait déjà avertie qu’elle était sa propriété… un objet qu’il possédait
et dirigeait à sa guise.


Et cette nuit… Elle ne pouvait pas penser à ce qui
arriverait cette nuit. Cet homme était un étranger – un complet étranger. Elle
ne savait pas ce qu’il aimait manger, s’il savait lire ou chanter, quelle sorte
de famille il avait. Rien ! Pourtant elle se retrouverait dans un lit avec
lui pour découvrir la plus intime des expériences… Et tout le monde semblait
croire qu’elle devait s’en réjouir !


Stephen la regarda, conscient qu’elle l’étudiait depuis un
moment.


Il crut lire le doute et la perplexité dans ses yeux et lui
adressa un sourire qui se voulait rassurant. Mais elle détourna la tête, enfouissant
son visage dans ses mains.


Pour Scarlett, le calvaire de cette journée était interminable.
Les invités, qui ne dissimulaient pas leur intérêt pour la nuit de noces, restèrent
des heures à table, sans cesser de manger et de boire. Et plus ils buvaient, plus
leurs plaisanteries devenaient lourdes et grossières. La haine qu’éprouvait
Scarlett pour les Anglais ne fit que croître. Ces monstres ne la considéraient
pas comme une femme, mais comme un objet dont on peut s’amuser à sa guise.


Quand Stephen essaya de lui prendre la main, elle s’écarta
de lui, provoquant l’hilarité générale. Elle ne le regarda pas, mais elle savait
qu’il avait beaucoup bu.


Deux hommes se querellèrent, allant même jusqu’à se lever
pour se battre, mais personne ne tenta de les arrêter : ils étaient bien
trop saouls pour se faire du mal.


Scarlett mangea très peu et but encore moins. Au fur et à
mesure que la nuit approchait, elle sentait son angoisse augmenter. Morag avait
raison : c’était bien la nuit de noces qu’elle redoutait. Elle tenta de se
raisonner, de faire appel à son courage, elle qui avait si souvent dirigé des raids
chez les MacGregor, s’était enveloppée d’un tartan pour dormir dans la montagne,
parfois même sous une tempête de neige… Elle avait même combattu les Anglais
aux côtés de son père.


Mais rien ne l’avait jamais autant effrayée que la
perspective de la nuit à venir. Que se passerait-il une fois qu’elle se serait unie
à cet homme ? Serait-elle changée ? Appartiendrait-elle à ce Stephen
Montgomery, comme il semblait le croire ? Morag lui avait dit que ce
serait une expérience agréable, mais elle avait vu des jeunes hommes vigoureux
devenir faibles parce qu’ils croyaient être amoureux. Elle avait connu des
femmes gaies et pleines de vie qui s’étaient transformées en marionnettes de
chiffon après qu’un homme leur eut passé la bague au doigt. Quelque chose d’autre
que l’accouplement devait arriver dans le lit conjugal, et c’était cette chose
inconnue qu’elle redoutait…


Quand Morag vint lui annoncer qu’il était temps de se
préparer pour la nuit, Scarlett devint affreusement pâle et ses doigts s’agrippèrent
aux bras de son fauteuil.


Stephen la retint avant qu’elle ne se lève.


— Ils sont jaloux, déclara-t-il. Je vous en prie, ignorez-les.
Bientôt nous leur fermerons notre porte au nez et les ferons taire.


— Je préférerais encore rester ici, lança-t-elle avant
de suivre Morag.


Celle-ci ne dit pas un mot tandis qu’elle aidait la jeune
femme à ôter sa robe. Scarlett ressemblait à une poupée obéissante quand elle
se glissa nue dans le lit. Rab était allongé par terre, près de sa maîtresse.


— Viens, Rab, ordonna Morag.


Le chien ne bougea pas.


— Scarlett ! Renvoyez Rab. Il n’appréciera pas d’être
avec vous cette nuit.


Scarlett la fixa durement.


— Tu t’inquiètes pour le chien mais pas pour moi ?
Tout le monde m’aurait-il abandonnée ? Reste, Rab !


— Vous avez peur, c’est tout. Quand ce sera fini, vous
ne serez plus aussi tendue…


La porte s’ouvrit subitement devant Stephen et se referma
aussitôt.


— Partez vite, Morag. Ils seront furieux quand ils s’apercevront
que je leur ai échappé. Mais je ne pouvais plus les supporter et je ne voulais
plus soumettre Scarlett à leur cruauté. Qu’ils aillent au diable !


Morag lui sourit.


— Vous êtes un bon garçon. (Elle se pencha à son
oreille.) Méfiez-vous du chien, ajouta-t-elle avant de lui donner une tape
amicale sur le bras et de sortir.


Stephen referma la porte avec précaution et se retourna vers
Scarlett. Celle-ci se redressa dans le lit, ses longs cheveux cascadant sur les
draps. Son visage était très pâle et ses yeux grands ouverts de frayeur. Elle
tenait le drap tellement serré sur son cou que les jointures de ses doigts
étaient blanches.


Stephen s’assit lourdement au bord du lit et enleva ses
chaussures puis sa veste et son pourpoint.


— Je suis désolé qu’il n’y ait pas eu de vraie ambiance
de fête pour notre mariage, déclara-t-il tout en déboutonnant sa chemise. La maison
de sir Thomas est si près de la frontière que les épouses de ses hommes ont
peur de venir en visite.


Il s’interrompit en entendant des coups frappés à la porte.


— C’est inutile, Stephen ! hurlaient les hommes. Nous
voulons voir la mariée. Tu l’auras à toi pour toute la vie.


Stephen se leva et fit face à son épouse tout en se
débarrassant de son épée et de son poignard.


— Ils partiront. Ils sont trop saouls pour être
dangereux.


Il se glissa nu à ses côtés et la regarda en souriant avant
de lui caresser la joue.


— Pourquoi ne me regardez-vous pas ? Suis-je si
redoutable à vos yeux ?


Scarlett réagit aussitôt. Elle se leva, emportant le drap
avec elle et reculant jusqu’au mur. Alerté, Rab se posta devant elle. Stephen, toujours
allongé, était à présent exposé à sa vue. Son corps nu, ses jambes musclées
couvertes d’un duvet blond paraissaient étrangement vulnérables.


— Ne me touchez pas, dit Scarlett dans un souffle en se
pressant davantage contre le mur.


Lentement, Stephen se leva. Elle ne quitta pas son visage
des yeux et put voir qu’il ne considérait son mouvement de révolte que comme un
incident sans importance. Il ne s’arrêta pas à sa hauteur, mais se dirigea vers
la table où se trouvaient une carafe de vin et des verres. Il en remplit un et
le lui tendit.


— Tenez, buvez ceci et calmez-vous.


Elle envoya le verre voler à l’autre bout de la chambre.


— Je ne vous permettrai pas de me toucher, répéta-t-elle.


— Vous êtes seulement un peu nerveuse, Scarlett. Toutes
les jeunes filles le sont la première fois.


— La première, fois ! lança-t-elle avec dérision. Vous
croyez donc que c’est la première fois ? J’ai couché avec la moitié des
hommes de mon clan, mais il est hors de question qu’un Anglais me touche.


Stephen ne se départit pas de son sourire patient.


— Je sais aussi bien que vous que c’est un mensonge. Vous
ne seriez pas si effrayée si vous aviez déjà connu un homme. Maintenant, je
vous en prie, détendez-vous. Vous ne faites qu’empirer les choses en vous
agitant inutilement.


Elle haïssait son assurance tranquille, sa certitude qu’elle
était sans défense face à lui. Elle haïssait tout de lui. Il était si confiant
en son pouvoir, si imbu de lui-même. Elle lui rendit son sourire, car elle
savait comment lui faire perdre le sien.


— Rab ! ordonna-t-elle. Attaque !


Le chien hésita l’espace d’un instant, puis se jeta à la
tête de Stephen.


Celui-ci, plus rapide que l’animal, l’esquiva. Quand Rab
chargea à nouveau, ses crocs menaçants en avant, Stephen abattit son poing sur
le côté de son énorme crâne, déviant sa direction. Rab alla cogner violemment
le mur et retomba au sol, étourdi.


— Rab ! cria Scarlett, laissant tomber le drap
tandis qu’elle se précipitait vers lui.


Le chien tenta de se lever, mais tituba et s’effondra.


— Vous l’avez blessé, sanglota Scarlett en levant les
yeux vers Stephen.


Stephen, d’un rapide coup d’œil, s’était assuré que l’animal
n’avait rien de grave. À présent, toute son attention allait vers Scarlett, ses
seins ronds et fermes, ses hanches satinées et aussi blanches que de l’ivoire.


— Je vous tuerai pour cela ! hoqueta-t-elle.


Stephen était trop fasciné par sa beauté pour s’apercevoir
qu’elle était en train d’atteindre un couteau sur la table. C’était un simple
couteau à fruits, mais à la pointe très effilée. Il ne vit la lame qu’à l’instant
où elle allait toucher son épaule et se coupa lui-même dans le mouvement qu’il
fit pour l’éviter.


Il porta la main à sa blessure et se sentit soudain
découragé.


Secouant la tête, il alla s’asseoir sur le lit, regarda le
sang couler de son épaule à son bras, puis leva les yeux vers Scarlett.


— Déchirez un morceau de ce drap, que je puisse me
panser.


Tenant toujours le couteau, Scarlett ne bougea pas.


— Faites-le ! ordonna-t-il.


Il l’observa tandis qu’elle déchirait une longue bande de
drap et couvrait son corps avec ce qui restait.


Il ne lui demanda pas son aide pour panser son épaule, se
servant de ses dents pour tenir le tissu. Quand il eut fini, il se tourna vers
Rab.


— Rab, viens ici, dit-il doucement.


Le chien obéit immédiatement. Stephen examina minutieusement
son crâne, mais ne trouva aucune blessure. Il flatta l’animal qui vint frotter
sa tête au creux de sa main.


— Brave bête. Maintenant, va te coucher là-bas.


Rab se dirigea vers l’endroit indiqué et s’y installa.


— Maintenant, Scarlett, venez au lit, ordonna-t-il sur
le même ton.


— Je ne suis pas Rab pour changer si rapidement de camp.


— C’est assez ! gronda-t-il en s’élançant vers
elle et en la saisissant par le poignet.


Lui arrachant le drap, il le jeta à terre.


— Vous m’obéirez, même s’il faut que je vous batte pour
cela.


L’emportant jusqu’au lit, il l’étendit sur ses genoux et lui
donna une fessée jusqu’à ce que sa fine peau blanche porte les traces rouges de
ses doigts. Puis il la poussa à l’autre bout du lit, ignorant ses larmes de
douleur. Il l’enlaça ensuite par la taille et tint son corps prisonnier entre
ses jambes.


Stephen resta un moment sans bouger, goûtant le plaisir de
la peau de Scarlett contre la sienne. Il avait très envie de lui faire l’amour,
mais il était aussi très fatigué. Il avait combattu Roger le matin, puis
Scarlett, puis son chien… Une soudaine sensation de contentement l’envahit. Il
possédait Scarlett et jouirait d’elle le restant de sa vie. Ses muscles
commencèrent à se détendre…


Scarlett, immobile et raide, attendait. Ses fesses lui
faisaient mal et elle reniflait à travers ses larmes. Quand elle sentit Stephen
se relâcher, puis entendit son souffle ralentir, signe indubitable qu’il dormait,
elle fut soulagée – puis piquée dans son amour-propre. Elle tenta de s’écarter
de lui, mais il la tenait trop fermement. Comprenant qu’il n’y avait rien à
faire, elle commença aussi à se détendre. Alors elle se rendit compte qu’elle
appréciait presque le contact de Stephen contre elle. Son épaule était forte et
ferme… elle laissa sa joue y reposer. Les flammes des chandeliers vacillaient… Scarlett
sourit rêveusement tandis que Stephen nichait plus profondément son visage dans
ses cheveux.



Chapitre 5


Stephen se réveilla très tôt le lendemain matin. La chambre encore
plongée dans l’obscurité était tranquille et silencieuse. Il n’eut tout d’abord
conscience que de la raideur de son épaule blessée et de la douleur qui s’étendait
jusqu’à son bras, puis il sentit la présence de Scarlett. Ses longs cheveux
étaient enroulés autour de son bras, son corps reposait tout contre le sien, prisonnier…
Il la regarda en poussant un profond soupir de bien-être. Dans son sommeil, elle
n’avait plus rien de la femme haineuse et entêtée qu’il avait connue jusqu’à
présent. Elle paraissait douce, sans défense et si féminine…


Il toucha délicatement son visage. Sa joue était aussi
satinée et ronde que celle d’un bébé. Plus il la regardait, plus il avait l’impression
de n’avoir attendu qu’elle toute sa vie. Elle était la femme de ses rêves et il
ne voulait pas brusquer les choses. Il saurait prendre le temps de la savourer,
de l’aimer comme elle le méritait.


Quand elle ouvrit les yeux, il se garda de faire un
mouvement qui pût l’effrayer. Elle était comme un animal traqué dont il fallait
peu à peu gagner la confiance… Descendant doucement le long de son bras, il lui
prit la main et la porta à ses lèvres tout en lui souriant. Mais elle semblait
inquiète, comme si elle redoutait de perdre plus que sa virginité. Il savait qu’aucune
parole ne la rassurerait, qu’elle comprendrait mieux s’il parvenait à éveiller
en elle l’envie de répondre à son désir.


Il bougea pour libérer son bras, et la sentit se raidir. Portant
ses doigts à sa bouche, il les taquina du bout de la langue, tandis que sa main
descendait lentement jusqu’à ses hanches. Son corps était ferme, les muscles
finement ciselés sous la peau si douce. Elle retint son souffle quand il toucha
ses seins et se mit à jouer tendrement avec les petites pointes dressées. Mais,
malgré l’évident plaisir qu’elle y prenait, elle ne se détendit pas. Stephen
fronça les sourcils. Il avait échoué. Sa douceur n’avait fait qu’augmenter la
tension de Scarlett.


Il quitta sa poitrine pour caresser ses cuisses, tout en
déposant des baisers au creux de son cou. Peu à peu ses lèvres glissèrent vers
ses seins et sa main s’attarda sur les formes délicates d’un genou. Scarlett
fut secouée d’un frémissement et il sourit, passant d’un sein à l’autre.


À nouveau, il la sentit se raidir.


Alors il s’écarta d’elle. Elle le regardait, ses yeux bleus
pleins d’attente inquiète. Elle était différente, songea-t-il. Elle était
unique.


Il lui sourit et, d’un mouvement rapide, ôta le drap qui
recouvrait encore une partie de ses jambes.


— Non, murmura-t-elle. Je vous en prie.


Ses jambes étaient magnifiques : longues, fines, superbement
galbées. Elle montait à cheval depuis sa plus tendre enfance, savait tenir de
longues distances, grimper des collines et traverser des vallées. Ses jambes
étaient la partie la plus sensible de son corps, Stephen venait de le
comprendre. C’était quand il avait touché son genou qu’elle avait tressailli de
plaisir.


Il se déplaça jusqu’au pied du lit, sans la quitter des yeux,
savourant le spectacle de sa beauté. Puis il commença à caresser ses genoux
pour remonter lentement le long de ses cuisses. Scarlett sursauta comme si on
venait de la brûler au fer rouge.


Stephen sourit de plus belle et cala ses pieds dans ses
mains avant de parcourir ses jambes avec sa bouche, s’arrêtant plus longuement
là où elle semblait réagir le mieux.


Scarlett, sous l’emprise des frissons de plaisir qui l’envahissaient,
bougeait comme malgré elle au rythme que lui imposait Stephen. Elle n’avait
jamais rien ressenti de comparable. Tout son corps tremblait et elle avait l’impression
de manquer d’air, comme si ces sensations avaient pris possession d’elle.


Stephen la retourna sur le ventre et se mit à embrasser le
creux de ses genoux. Prise de vertige, Scarlett faillit tomber du lit, mais il
la rattrapa et la maintint fermement. La tête enfouie dans l’oreiller, elle
gémissait comme sous l’effet d’une douleur lancinante. Cependant, Stephen ne
cessa pas sa douce torture, explorant chaque parcelle de ses jambes si
sensibles.


Il avait tellement envie d’elle qu’il ne pouvait résister
plus longtemps. Il la retourna à nouveau et s’empara de sa bouche. Mais il ne s’attendait
pas à ce qu’elle lui rende son baiser avec autant de fougue.


Elle s’accrocha si fort à lui et appela ses lèvres avec tant
de violence qu’il eut l’impression qu’elle voulait lui arracher le souffle même
de sa vie. Il savait ce qu’elle désirait si violemment, mais il était conscient
qu’elle l’ignorait elle-même.


Il s’écarta légèrement, mais elle l’attira, avançant tout
naturellement ses hanches pour l’accueillir. Alors, il sut qu’elle était prête.
Ses yeux s’agrandirent et elle poussa un petit cri rauque quand il la pénétra, puis
elle laissa sa tête basculer en arrière, s’abandonnant à lui.


— Oui, souffla-t-elle. Oh, oui.


Stephen crut que son cœur allait s’arrêter de battre. L’entendre
murmurer ces mots du plus profond d’elle-même était plus émouvant que le plus
beau chant d’amour. C’était une vraie femme ! Une femme qui ne craint pas
de se donner à un homme avec toute la force de sa passion.


Il commença à se mouvoir en elle et elle le suivit sans
hésitation.


Elle caressait son dos, guidait ses hanches… le menant à un
point où tout raisonnement devenait impossible. Stephen n’était plus rien que
ce désir impérieux qui montait en lui. Lorsqu’il bascula enfin dans l’extase, l’explosion
fut si violente qu’il s’accrocha à elle, éperdu, tremblant à l’idée qu’elle pût
lui échapper à nouveau.


Il retomba sur son corps abandonné et la serra si fort qu’elle
pouvait à peine respirer.


Scarlett n’essaya pas de retrouver son souffle. Était-elle
morte ?


Pouvait-on survivre à une telle expérience ? Chaque
parcelle de sa peau frissonnait, comme douée d’une vie propre. Son corps lui
échappait et elle eût été incapable de se lever, même si on lui avait dit que c’était
le seul moyen d’échapper à la mort. Peu à peu, elle sombra dans le sommeil, les
bras et les jambes encore enroulés autour de Stephen…


Quand elle s’éveilla, elle rencontra ses yeux bleus amusés. Le
soleil baignait la chambre à présent. En un éclair, Scarlett se rappela tout ce
qui venait de se passer et sentit ses joues s’empourprer.


Stephen lui caressa la joue.


— Je savais que vous valiez la peine que je me batte
pour vous, dit-il d’un air amusé.


Elle s’écarta de lui. Elle se sentait bien. En fait, elle ne
s’était jamais sentie aussi bien. Parce qu’elle savait maintenant qu’elle était
la même. Elle avait passé la nuit avec un homme et elle n’avait pas changé. Elle
le haïssait toujours : il était resté son ennemi, cet arrogant personnage
qu’elle ne pouvait supporter.


— C’est tout ce que je représente pour vous, n’est-ce
pas ? Une fille juste bonne à réchauffer votre lit !


Stephen sourit lascivement.


— Vous y avez presque mis le feu.


Il commença à lui caresser le bras.


— Ne me touchez pas ! dit-elle en se levant d’un
bond et en enfilant sa robe de chambre.


Un léger coup fut frappé à la porte et Morag entra, une
bassine d’eau chaude dans les mains.


— J’ai entendu votre querelle depuis l’office, lança-t-elle.


— Vous avez certainement entendu d’autres bruits, déclara
tranquillement Stephen en se laissant aller contre les oreillers.


Morag lui sourit, son visage ridé se tordant en tellement de
grimaces qu’on ne voyait plus ses yeux.


— Vous paraissez plutôt content de vous.


Elle détailla son torse bronzé, les muscles de sa poitrine
et de ses bras qui semblaient puissants même au repos.


— Plus que content, je dirais, rétorqua-t-il en roulant
des yeux coquins vers Scarlett qui le regardait avec haine.


Chris Audley apparut à ce moment dans l’embrasure de la
porte.


— N’avons-nous pas droit à un peu d’intimité ? lança
Scarlett en se dirigeant vers la fenêtre.


Rab était à ses côtés, mais elle se garda de le toucher :
lui aussi l’avait trahie. Deux fois… la nuit dernière, et ce matin quand il
avait permis à Stephen de… de… Ses joues s’empourprèrent à nouveau.


Stephen sourit à Chris.


— Elle aime être seule avec moi.


— Qu’est-il arrivé à ton bras ? demanda Chris en
désignant le bandage taché de sang.


Stephen haussa les épaules.


— Un accident. Maintenant que vous êtes tous les deux
rassurés de nous voir encore en vie, peut-être nous laisserez-vous seuls, ma
femme et moi. Il faut qu’elle s’occupe de ma blessure.


Morag et Chris lui sourirent, jetèrent un rapide coup d’œil
à la rigide silhouette de Scarlett et quittèrent la chambre.


Scarlett fit volte-face.


— J’espère que vous avez perdu tout votre sang, jeta-t-elle
durement.


— Venez ici, dit-il avec douceur en lui tendant la main.


Malgré ses réticences, elle lui obéit. Il la fit asseoir sur
le bord du lit et roula sur lui-même pour se rapprocher. Le drap glissa dans le
même mouvement, découvrant sa taille et ses hanches. Scarlett détourna le
regard, consciente de son envie de le toucher.


— Je vous taquine peut-être trop, déclara-t-il en lui
caressant tendrement la joue. Vous m’avez donné beaucoup de plaisir ce matin. (Il
observa son visage qui s’empourprait.) Maintenant, que puis-je faire pour vous
plaire ? Me jeter par la fenêtre ?


— Je voudrais rentrer chez moi, dit-elle avec calme. Je
veux retourner en Haute Écosse, auprès de mon clan.


Il se pencha pour déposer un baiser sur ses lèvres.


— Alors nous partirons aujourd’hui.


Elle lui sourit et fit mine de se lever, mais il la retint
fermement. Le visage de Scarlett perdit immédiatement toute couleur.


— Vous vous méfiez de moi, n’est-ce pas ? (Il
regarda son bandage plein de sang.) Ceci a besoin d’être nettoyé et refait
proprement.


Elle se libéra vivement.


— Morag peut le faire, et je suis sûre qu’elle
appréciera de vous rendre ce service. Vous semblez être si proches tous les
deux…


Stephen se leva à son tour et vint se planter devant elle.


— J’aimerais croire qu’il y avait de la jalousie dans
votre voix, dit-il en la prenant dans ses bras. Je ne veux pas que Morag change
ce pansement. Vous êtes cause de cette blessure et c’est à vous de vous en
occuper.


Scarlett ne pouvait ni bouger ni penser quand il se trouvait
si près d’elle. Elle le repoussa.


— Très bien, je le ferai. Dès que j’aurai accompli
cette corvée, nous prendrons la route.


Stephen s’installa sur le fauteuil près de la fenêtre, sans
se soucier une seule seconde de sa nudité. Il sourit en voyant qu’elle évitait
de le regarder et lui tendit son bras.


Scarlett détestait son assurance et – ce qui était encore
pire – elle détestait ce corps magnifique qui l’attirait irrésistiblement. Elle
sourit méchamment et arracha d’un coup le bandage, provoquant un nouveau
saignement.


— Soyez maudite ! hurla Stephen en bondissant sur
ses pieds.


Il la saisit par la nuque et l’attira à lui.


— Vous le regretterez ! Un jour, vous comprendrez
qu’une seule goutte de mon sang vaut bien plus que n’importe lequel de vos sentiments.


— Est-ce là votre souhait le plus cher ? Je peux
déjà vous dire qu’il ne sera jamais exaucé. Je vous ai épousé pour éviter la
guerre à mon clan. Et si je ne vous tue pas maintenant, c’est simplement pour
que votre roi ne se venge pas sur mon peuple.


Stephen la repoussa si violemment qu’elle alla heurter le
lit.


— Vous consentez à me laisser la vie ! ironisa-t-il.


Il ramassa ses vêtements.


— Vous vous surestimez, ajouta-t-il en enfilant son
haut-de-chausses et en emportant sous le bras sa chemise et son pourpoint.


Soyez prête dans une heure.


Sur ce, il claqua la porte.


Après son départ, la chambre lui parut curieusement
silencieuse et vide. Elle se demanda l’espace d’une seconde s’il trouverait quelqu’un
pour soigner sa blessure. Mais que lui importait, après tout ? L’essentiel
était maintenant de se préparer à partir…


Ils chevauchèrent à vive allure tout le jour et une partie
de la nuit.


Scarlett sentait son cœur s’emballer au fur et à mesure qu’ils
se rapprochaient du nord. Elle aurait voulu aller encore plus vite, mais un véritable
convoi de charrettes les suivait, les ralentissant considérablement. Pourquoi
tant de provisions et de bagages ? Un Écossais, par sens pratique et par
mesure d’économie, n’emportait jamais en voyage que ce qu’il pouvait caler dans
le paquetage de son cheval.


Ils s’arrêtèrent en milieu de journée pour déjeuner d’un
repas cuisiné. Scarlett était trop impatiente pour manger vraiment.


— Asseyez-vous ! lui ordonna Stephen. Vous allez
rendre mes hommes nerveux à force de vous agiter ainsi.


— Vos hommes ! Ne pensez-vous donc pas aux miens
qui m’attendent ?


— Je ne peux m’occuper de tout le monde à la fois.


— Vous pouvez… ! commença-t-elle avant de stopper
net.


Les hommes de Stephen suivaient leur dispute avec un intérêt
non dissimulé. Christopher Audley la regardait, souriant, les yeux pétillants
de malice. Elle savait qu’il s’agissait d’une marque de sympathie, mais pour l’heure
personne n’arriverait à la détourner de son principal but : quitter ces terres
de Basse Écosse le plus vite possible.


Ils atteignirent les Grampians à la nuit, traversant une
succession de hautes collines et de vallées sauvages. L’air était de plus en
plus froid, la nature de plus en plus rude, et Scarlett commença enfin à se sentir
à l’aise.


— Nous devons nous arrêter pour la nuit, déclara
Stephen qui chevauchait à ses côtés.


— Arrêter ? Mais…


Elle s’interrompit, comprenant qu’il avait raison. Seules
Morag et elle-même auraient pu continuer sans faire halte. Les autres, nullement
accoutumés à la dureté de cet environnement, avaient besoin de repos. Poussant
un soupir, tout en se disant qu’elle passerait une bonne nuit maintenant qu’elle
était si près de chez elle, Scarlett mit pied à terre et décrocha le sac fixé à
sa selle. Au moins, elle allait pouvoir se débarrasser de ces étouffants
vêtements anglais.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Stephen en
désignant le plaid qu’elle venait de sortir. C’est ce que vous portiez la
première fois que je vous ai vue ?


Ses yeux brillaient à la mémoire de ce souvenir.


Scarlett ne répondit pas et se dirigea vers les bois. À l’abri
des arbres, elle batailla avec les nombreuses attaches de sa robe pour réussir
enfin à l’enlever. Elle la déposa avec précaution sur un rocher, puis ôta ses
sous-vêtements. Ce fut ensuite avec plaisir qu’elle revêtit sa tenue écossaise :
une chemise de coton fin, un chemisier safran à manches longues, froncées aux
épaules et serrées aux poignets, une jupe en laine bleue, moulante aux hanches
mais ensuite assez évasée pour lui permettre de marcher ou chevaucher librement.
Elle passa autour de sa taille une large ceinture à grosse boucle d’argent, puis
jeta sur ses épaules un magnifique plaid dont elle réunit les pans en y piquant
une broche en argent. Le bijou avait été transmis de génération en génération
aux filles MacArran.


— Laissez-moi vous admirer, dit une voix derrière elle.


— Vous m’espionnez encore ? demanda-t-elle
froidement en faisant face à Stephen.


— J’entendais plutôt vous protéger. Inutile de vous
préciser ce qui pourrait arriver à une jolie femme seule dans un bois.


Elle recula.


— Je pense que le pire m’est déjà arrivé.


Elle ne voulait pas qu’il approche : elle savait
maintenant trop bien ce qu’elle risquait. Tournant les talons, elle s’enfuit en
direction du campement.


— N’avez-vous pas oublié ceci ?


Il avait ramassé ses chaussures et les agitait en l’air. Scarlett
ne se retourna pas, mais entendit clairement l’éclat de rire de Stephen.


Elle pénétra dans la tente qu’elle partageait avec son époux
et grimaça quand ses pieds touchèrent le tapis recouvrant le sol. Depuis le
temps qu’elle n’avait pas couru pieds nus, ces derniers s’étaient tellement
attendris qu’ils n’avaient même pas supporté la courte distance qu’elle venait
de parcourir. À en juger par la douleur, elle s’était certainement fait de
nombreuses entailles.


S’asseyant au bord du grand lit, elle entreprit d’examiner
ses blessures. Mais quand Stephen entra dans la tente, elle se leva brusquement,
malgré la souffrance.


Stephen jeta ses chaussures dans un coin et vint s’asseoir
sur le lit.


— Laissez-moi voir ça, dit-il.


— Je ne comprends pas de quoi vous parlez, rétorqua-t-elle
d’un air hautain en s’éloignant de lui.


— Pourquoi être aussi entêtée, Scarlett ? Vous
avez blessé vos pieds, je le sais, alors venez ici et laissez-moi les examiner.


Elle savait qu’elle devrait tôt ou tard se soigner. À
contrecœur, elle s’assit à côté de Stephen. Avec un soupir exaspéré, il se
pencha pour prendre ses pieds et les poser sur ses genoux, la faisant du même
coup basculer en arrière. Il y avait de nombreuses entailles, dont une
particulièrement profonde. Stephen demanda à son écuyer d’amener une bassine d’eau
chaude et des bandages.


— Mettez vos pieds là-dedans, lui demanda Stephen quand
la bassine fut posée à terre.


Elle le regarda laver et sécher ses pieds avant de les
remettre sur ses genoux pour les panser.


— Pourquoi faites-vous cela pour moi ? s’enquit-elle
calmement.


Je suis votre ennemie.


— Pas du tout. Vous me considérez comme un ennemi, mais
la réciproque n’est pas vraie. Je serais très heureux de vivre en paix avec
vous.


— Comment serait-ce possible avec le sang de mon père
entre nous ?


— Scarlett…


Il s’interrompit, sachant qu’aucun argument ne la
convaincrait.


Seuls ses actes lui prouveraient qu’il ne lui voulait que du
bien.


Il tapota le bandage.


— Cela devrait tenir un moment.


Quand elle voulut bouger, il retint ses pieds prisonniers. Ses
yeux s’assombrirent tandis qu’il caressait ses mollets.


— Vous avez de très belles jambes, murmura-t-il.


Scarlett aurait souhaité s’écarter de lui, mais elle était
comme hypnotisée. Elle ne bougea pas non plus quand il la souleva légèrement et
glissa les mains sous sa robe, caressant ses hanches rondes, puis descendant le
long de ses cuisses.


Vaincue, elle s’allongea contre les oreillers. Il la
rejoignit, embrassa son visage, sa nuque, ses lèvres, tout en dégrafant avec
dextérité la broche qui retenait le plaid et la boucle de sa ceinture. Sans qu’elle
sût comment, Scarlett se retrouva bientôt nue dans ses bras. Il la quitta un instant
pour se déshabiller à son tour et revint près d’elle. À sa grande surprise, Scarlett
l’attira avec fougue, cherchant ses lèvres.


Il s’empara violemment de sa bouche.


— Qui suis-je ? murmura-t-il en baisant chaque
parcelle de son cou.


Elle ne répondit pas. Son cœur battait à tout rompre et, malgré
la fraîcheur de l’air, un léger voile de sueur commençait à se former sur sa
peau.


Il saisit la masse sombre de ses cheveux.


— Qui suis-je ? Je veux vous entendre prononcer
mon nom.


— Stephen, souffla-t-elle. Et je suis une MacArran.


Il éclata de rire. Même au comble de sa passion, elle ne
perdait pas son incroyable fierté.


— Et moi, le conquérant de MacArran.


— Jamais ! dit-elle en le saisissant à son tour
par les cheveux, basculant sa tête en arrière et plantant les dents dans sa
gorge. Qui est le conquérant maintenant ?


Stephen la souleva pour l’installer sur lui.


— Si mon peuple n’avait que des ennemis semblables à
vous, nous perdrions toutes les guerres, déclara-t-il en s’enfonçant dans sa
douce chaleur.


Elle poussa un petit cri de surprise, puis avec un profond
gémissement de plaisir se mit à onduler au-dessus de lui. Stephen resta
immobile, se laissant dominer, attentif au plaisir qui montait en elle.


Lorsqu’il la sentit prête à s’abandonner enfin, il la fit
rouler sous lui, et l’emporta dans ce monde qu’il lui avait déjà révélé une
fois et où ils entrèrent ensemble, dans une même explosion de jouissance.


Ils s’endormirent ainsi, épuisés, couverts de sueur et
scellés l’un à l’autre.


Le cri d’un hibou réveilla Scarlett en sursaut. Un signal
familier qu’elle avait entendu toute sa vie. C’était Tam ! Elle repoussa
le corps endormi de Stephen, se leva et, en prenant garde à ne pas faire de
bruit, s’habilla rapidement dans l’obscurité. Ramassant ses chaussures dans le
coin où Stephen les avait jetées, elle sortit de la tente et resta immobile un
moment, à l’écoute, Rab à ses côtés. Des gardes patrouillaient à la lisière du
camp. Elle les évita facilement et se glissa dans la forêt, se déplaçant aussi
silencieusement qu’une ombre à travers les arbres. Elle sentit la présence de
quelqu’un avant d’entendre une voix derrière elle :


— Jamie t’a bien éduquée.


Un sourire aux lèvres, elle se retourna.


— Tam ! s’écria-t-elle en se jetant dans ses bras.


— T’ont-ils bien traitée ? demanda-t-il en la
serrant très fort. Tu n’as pas de mal ?


Elle s’écarta de lui.


— Laissez-moi vous regarder, dit-elle.


La lueur de la lune accentuait les reflets argentés de ses
cheveux.


Tam était de corpulence et de taille moyennes, mais possédait
une force hors du commun. Son torse et ses bras n’avaient rien à envier à la
solidité d’un chêne. Cousin du père de Scarlett, il avait été l’ami de celle-ci
depuis toujours et l’un de ses fils avait compté parmi les trois prétendants
désignés.


— Ma vue a baissé avec l’âge, déclara-t-il d’un air
amusé. Je ne saurais dire si tu vas bien ou pas. Nous voulions venir à ton aide,
mais nous avions peur de te mettre en danger.


— Asseyons-nous.


— Tu as le temps ? J’ai entendu dire que tu avais
un mari, maintenant.


Elle put voir l’inquiétude sur son visage et quelques
nouvelles rides autour de ses yeux.


— Oui, j’ai un mari, confirma-t-elle quand ils furent
assis côte à côte au pied d’un arbre. C’est un Anglais.


— Quel genre d’homme est-ce ? Va-t-il vivre en
Écosse avec toi ou retourner en Angleterre ?


— Comment le saurais-je ? Il est arrogant et ne
veut rien entendre quand je lui parle du clan. Pour lui, il n’existe pas d’autre
manière de vivre que la manière anglaise.


Tam lui toucha tendrement la joue. Il avait toujours
considéré Scarlett comme sa fille.


— T’a-t-il fait du mal ? demanda-t-il doucement.


Scarlett bénit l’obscurité qui dissimula la soudaine rougeur
de ses joues. Stephen avait blessé sa fierté en la faisant sienne comme bon lui
semblait et en lui prouvant à quel point elle était dépendante. Elle parvenait
à garder sa liberté et sa faculté de raisonnement… à condition qu’il ne la
touche pas. Mais ce n’était pas le genre de choses qu’elle pouvait confier à
Tam.


— Non, il ne m’a pas fait de mal. Donnez-moi des
nouvelles du clan. Avez-vous eu des problèmes avec les MacGregor ?


— Non. Cela a été plutôt calme depuis ton départ. Nous
étions tous très inquiets…


Il tendit la main vers Rab qui venait de se poster à ses
côtés et lui caressa la tête d’un air absent.


— Je sens que tu ne me dis pas tout, poursuivit-il. Qu’en
est-il de ce mari ?


Scarlett se leva.


— Je le hais ! Il sera la cause de problèmes dont
je me serais bien passée. S’il essaie de forcer mes hommes à suivre ses règles,
l’un d’eux finira par le tuer et le roi Henri enverra son armée en représailles.


Tam la rejoignit et la prit par les épaules. De bien frêles
épaules pour tant de responsabilités…


— Peut-être que non… Peut-être que perdre un peu de sa
chair l’aidera à mieux nous comprendre.


Scarlett lui sourit.


— Les Anglais prétendent que nous sommes un peuple
barbare et cruel. S’ils vous entendaient, ils le croiraient pour de bon.


— Nous, des sauvages ? fit-il avec un clin d’œil
complice.


— Oui. Et ils disent que les femmes sont pires que les
hommes.


— Pfff ! À propos, voyons si tu te souviens de mes
leçons…


En un éclair, il tira son poignard et le lui plaça sous la
gorge. Il avait passé des années à lui apprendre comment se protéger de la
force des hommes. Elle se déplaça d’un mouvement souple pour esquiver l’attaque,
mais ne fut pas assez rapide. Le poignard était bel et bien sur son cou.


Soudain, surgissant des buissons, un homme vola
littéralement dans les airs pour s’abattre sur Tam. Scarlett se recula vivement,
tandis que Tam luttait pour retrouver son équilibre. Il était trop puissant
pour se laisser fléchir aussi facilement, même par surprise. Scarlett l’avait
déjà vu se libérer du poids de quatre hommes solides qui le maintenaient de
toutes leurs forces.


D’un simple mouvement d’épaules, Tam se débarrassa de son attaquant
qui lâcha prise et tomba en arrière. Il le regarda avec curiosité, comme un
géant regarderait un moucheron assez fou pour s’affronter à lui.


Scarlett était aux anges ! Quel plaisir de voir l’arrogant
Stephen à terre ! Il avait battu Roger Chatworth, qui n’était qu’un
Anglais entraîné dans les règles de la chevalerie et de l’esprit sportif. Tam, lui,
était un vrai guerrier.


Stephen ne perdit pas de temps à contempler son ennemi. Il l’avait
vu tenir un couteau sur la gorge de sa femme… Pour lui, c’était à présent leurs
vies ou la sienne. Il saisit un morceau de bois au sol et, tandis que Tam se
tournait vers Scarlett d’un air interrogateur, l’abattit à toute volée au creux
des genoux de son adversaire.


Avec un grognement, Tam tomba en avant. Avant qu’il ne
touche terre, Stephen lui envoya son poing au visage et entendit le nez de l’homme
craquer sous le choc.


Tam savait que son assaillant n’était pas un inconnu, sinon
Rab aurait déjà foncé sur lui. Mais quand il sentit son nez se briser, il ne se
soucia plus de l’identité de son agresseur. Ouvrant en grand ses larges mains, il
se jeta à la gorge de Stephen. Ce dernier n’avait aucune chance face à la
puissance de cet homme, mais sa jeunesse et son agilité jouaient en sa faveur. Il
esquiva la prise de Tam et, les deux poings en avant, fonça tête baissée dans
le ventre de ce roc vivant.


Nullement ébranlé, Tam le saisit par les épaules, le souleva
de terre et le cogna contre un arbre – une fois, deux fois… Stephen, étourdi
sous les chocs répétés, continuait néanmoins à se débattre, usant de ses jambes
pour frapper Tam à la poitrine. Ses coups furent assez puissants pour
finalement l’arrêter.


Stephen en profita aussitôt pour lever les bras d’un coup
sec et le faire lâcher prise. Mais les mains du géant s’approchaient à nouveau
de sa gorge… Seulement quelques secondes pour réagir… En un éclair, Stephen
lança les jambes en l’air, frappant Tam en vrille arrière.


Ce dernier resta interdit. Avait-il rêvé ? Son ennemi
semblait s’être volatilisé… La lame glacée d’un poignard sur son cou le ramena
à la réalité.


— Ne bougez pas… ou je vous tranche la gorge, articula
Stephen, à bout de souffle.


— Arrêtez ! intervint Scarlett. Stephen, relâchez-le
tout de suite !


— Le relâcher ? répéta-t-il, interloqué. Il a
essayé de vous tuer.


Il fronça les sourcils devant l’évident amusement de Tam.


— Vous êtes l’homme le plus stupide que j’aie jamais
rencontré, déclara Scarlett. Rab l’aurait déchiqueté s’il y avait eu un réel danger.


Maintenant, rangez ce poignard avant de blesser quelqu’un.


Stephen remit lentement l’arme dans son petit fourreau de
cuir.


— Ce satané chien était si immobile qu’il aurait aussi
bien pu être mort, remarqua Stephen en massant son crâne endolori.


— Il a raison, Scarlett, approuva Tam. Il a fait ce qu’il
fallait. Je m’appelle Tam MacArran, se présenta-t-il en tendant la main à Stephen.
Où avez-vous appris à vous battre de cette façon ?


Stephen hésita avant de serrer la main de Tam. En fait, il
avait seulement envie de donner une correction à Scarlett pour l’avoir traité d’imbécile.


— Stephen Montgomery, dit-il. J’ai un frère bâti comme
vous et j’ai compris que la seule manière de le battre était d’être plus rapide
que lui. En outre, un acrobate m’a montré quelques tours que je commence à
maîtriser.


— Vous pouvez le dire ! s’exclama Tam en frottant
son nez. Je crois qu’il est cassé.


— Oh, Tam ! s’écria Scarlett en jetant un regard
haineux à Stephen. Venez au camp et laissez-moi m’en occuper.


Tam ne bougea pas.


— Je pense que tu devrais demander la permission à ton
mari. Car vous êtes bien son mari, n’est-ce pas ?


Stephen commençait à apprécier cet homme.


— J’ai déjà quelques cicatrices pour le prouver.


Tam eut un petit rire.


— Allons voir si nous pouvons trouver de la bière, proposa
Stephen. Et il faut que je parle à mes gardes. Je ne comprends pas comment ils
n’ont pas entendu Scarlett quitter le camp. Un guerrier en armure n’aurait pas
fait plus de bruit.


— Comment ? se révolta Scarlett. Vous, les Anglais,
êtes…


Tam l’arrêta en posant une main sur son épaule.


— Même si les autres ne t’ont pas entendue, ton mari a
l’oreille fine. Admets-le. Maintenant, trouve-moi de l’eau chaude pour enlever
tout ce sang séché. (Il regarda Stephen avec sympathie.) Vous avez une sacrée
force dans les poings.


— Si vous m’aviez cogné une fois de plus contre l’arbre,
mon dos se serait brisé.


— Oui. Vous n’avez pas assez de chair pour amortir.


— Si j’en avais autant que vous, je ne pourrais plus
marcher, grimaça comiquement Stephen.


Les deux hommes se sourirent et suivirent Scarlett et Rab en
direction du camp.


— Stephen ! s’écria Chris quand ils arrivèrent. Nous
avons entendu du bruit, mais nous avons mis un moment à nous apercevoir que tu
étais parti… Bon Dieu, que t’est-il arrivé ? Et qui est cet homme ?


À l’extérieur des tentes, les torches s’allumaient au fur et
à mesure que les occupants dérangés dans leur sommeil se levaient.


— Va te recoucher, Chris, dit Stephen. Charge seulement
quelqu’un de nous amener de l’eau chaude et un tonneau de bière, veux-tu ?
Suivez-moi, Tam.


Tam détailla avec intérêt l’intérieur de la tente : les
parois tendues de soie bleue, les tapis d’Orient… Il s’assit dans un fauteuil
de chêne ciselé.


— Joli endroit que vous avez là, remarqua-t-il.


— C’est du gaspillage ! intervint Scarlett avec
véhémence. Il y a des gens qui ont faim…


— J’ai payé ceux qui ont conçu cette tente, et je
suppose qu’ils ont acheté à manger avec cet argent, rétorqua Stephen.


Tam observa les deux jeunes gens. Il vit de la colère et de
l’hostilité dans le regard de Scarlett, mais de la tolérance et peut-être de l’affection
dans celui de Stephen. D’ailleurs, il n’avait pas hésité à risquer sa vie pour
défendre Scarlett quand il l’avait crue en danger.


On amena l’eau chaude et les deux hommes, une fois torse nu,
commencèrent à se nettoyer. Scarlett examina le nez de Tam et lui assura qu’il
n’y avait pas de fracture. Quant au dos de Stephen, il saignait en de multiples
endroits, là où le tronc de l’arbre avait éraflé sa peau.


— Je crois que ton mari a besoin de soins, déclara tout
naturellement Tam.


Scarlett lança un regard dédaigneux à Stephen et quitta la
tente, suivie de Rab.


— Laissez-moi m’en occuper, proposa Tam en s’emparant d’un
linge et en commençant à laver les plaies de Stephen.


— Peut-être devrais-je m’excuser pour le comportement
de ma femme, déclara ce dernier au bout d’un moment.


— Pas la peine. Ce serait plutôt à moi de m’excuser, car
je suis l’un de ceux qui ont contribué à forger son caractère.


Stephen éclata de rire.


— J’avais plus de raisons que je ne croyais de me
méfier de vous !


Dites-moi, pensez-vous qu’elle cessera un jour de me haïr ?


Tam tordit le linge ensanglanté.


— Difficile à dire. Davey et elle ont beaucoup de
raisons de haïr les Anglais.


— Davey ?


— Son frère aîné.


Stephen fit volte-face.


— Un frère ! Scarlett a un frère et c’est elle que
son père a désignée comme successeur ?


Tam éclata de rire et remit Stephen dans l’autre sens pour
continuer à nettoyer son dos.


— Nos manières doivent vous paraître bizarres.


Stephen ricana.


— C’est le moins qu’on puisse dire. Quelle sorte d’homme
était le père de Scarlett ?


— Demandez-moi plutôt des précisions sur son frère. Il
a toujours été indiscipliné. Son charme et sa personnalité lui permettent d’obtenir
ce qu’il veut des gens, mais le problème est qu’il n’agit jamais au mieux des
intérêts du clan.


— Contrairement à Scarlett, n’est-ce pas ? La
seule chose qui compte pour elle est son clan – et ce damné chien.


Tam sourit.


— Son père, Jamie, ne s’est jamais bercé d’illusions à
propos de Scarlett. Elle a un tempérament fougueux et est parfois un peu rancunière.
(Il ignora le regard que Stephen lui adressa.) Mais, effectivement, elle aime
son clan et le fait passer avant tout.


— C’est pourquoi elle a été nommée chef à la place de
son frère.


— Oui, mais ce n’était pas si simple que cela. Son père
et elle avaient conclu un accord : pour être chef, elle devait épouser un
homme désigné par Jamie. Il lui avait donné le choix entre trois jeunes gens
solides et calmes, capables de contrebalancer le caractère tout feu tout flammes
de Scarlett.


Tam jeta le linge dans la bassine et se rassit.


— Et ces hommes ? demanda Stephen en enfilant sa
chemise.


— Ils ont tous été tués aux côtés de Jamie.


Stephen garda le silence un moment. Il savait fort bien que
ces quatre hommes étaient morts sous les coups des Anglais…


— Scarlett était-elle amoureuse de l’un d’eux ? Avait-elle
fait son choix ?


Comme Tam ne se décidait pas à répondre, Stephen leva vers
lui un regard interrogateur. Tam lui parut soudain vieilli, épuisé. Un semblant
de sourire s’ébaucha sur son visage aux traits tirés.


— J’aimerais croire qu’elle avait choisi, qu’il y en
avait un parmi eux qu’elle aimait plus que les autres.


Il prit une profonde inspiration et fixa Stephen droit dans
les yeux.


— L’un d’eux était mon fils aîné.


Stephen regarda cet homme qu’il avait rencontré depuis seulement
quelques heures et eut soudain l’impression qu’il le connaissait depuis des
années. Ce visage carré et dur, ces yeux sombres, cette longue chevelure
argentée lui semblaient familiers. Il pouvait sentir en Tam le désespoir d’avoir
perdu son fils.


— Et Davey ? demanda Stephen. A-t-il gracieusement
laissé la place à sa sœur ?


Tam eut un rire profond qui rendit la vie à son regard.


— Un Écossais ne fait jamais rien sans passion. Davey a
menacé de monter une partie du clan contre Jamie quand celui-ci a annoncé sa
décision.


— Vraiment ? Et qu’a dit Scarlett ?


Tam rit de plus belle.


— Quand Scarlett prétend que vous êtes stupide, je
crois qu’elle est loin de la vérité !


Stephen lui lança un regard qui disait bien ce qu’il pensait
des opinions de Scarlett sur son compte.


— Davey a persuadé quelques hommes de le suivre, continua
Tam.


Mais ils ne voulaient pas combattre leur propre clan et se
sont donc retirés dans les montagnes, où ils vivent depuis en exil.


— Et Scarlett ?


— La pauvre enfant… Elle adorait Davey. Et je vous ai
dit que c’était un jeune homme très persuasif. Scarlett a annoncé à son père qu’elle
refusait de prendre ce qui revenait de droit à son frère. Mais Jamie lui a ri
au nez et lui a demandé si elle préférait rester à l’écart pour assister à la
guerre au sein de son clan.


Stephen se leva.


— Et bien sûr, elle a choisi de faire ce qui servirait
son clan, déclara-t-il avec une pointe de sarcasme.


— Exactement. Elle se tuerait si sa mort pouvait
profiter à son peuple.


— Ou elle vivrait et endurerait un destin pire que la
mort.


— Oui. Elle serait capable de tout.


Stephen sourit.


— Ferez-vous route avec nous jusqu’au domaine de
Scarlett ?


Tam se leva, pesamment.


— J’en serais honoré.


— Alors puis-je vous offrir l’hospitalité de ma tente ?


Tam haussa un sourcil.


— Cet endroit est trop luxueux pour moi. Je n’ai pas
besoin d’être gâté, à mon âge. Mon plaid me suffira pour dormir, mais je vous
remercie quand même.


Pour la première fois, Stephen remarqua la tenue de Tam. Il
portait une chemise à larges manches froncées et un kilt qui lui arrivait à
mi-cuisses. Des chaussettes de laine montantes dépassaient de ses chaussures
épaisses et grossières. Ses genoux musclés étaient nus. Un large tartan recouvrait
ses épaules. Un poignard était fixé à sa grosse ceinture.


Tam se prêta de bonne grâce à l’examen de Stephen, attendant
les commentaires habituels des Anglais.


— Vous risquez de prendre froid, dit finalement Stephen.


— Nous, les Écossais, ne sommes pas de petites natures,
répondit Tam en souriant avant de quitter la tente.


Stephen resta pensif un moment, puis sortit sur le seuil et
poussa un long sifflement. Peu après, Rab arriva.


— Scarlett, ordonna-t-il doucement.


Le chien lui lécha rapidement la main puis se dirigea vers
les bois.


Stephen le suivit.


Scarlett dormait, étroitement drapée dans son plaid. Stephen
sourit, charmé par sa capacité à s’endormir sur une terre aussi froide, dure et
humide. Il se pencha pour la soulever dans ses bras. Elle ouvrit à demi les
yeux, mais il embrassa le coin de ses lèvres et cela sembla la rassurer. Elle
se blottit contre lui tandis qu’il l’emportait vers leur tente.



Chapitre 6


Ils atteignirent les environs du château de Larenston le
lendemain en fin d’après-midi. Impatiente, Scarlett lança son cheval au galop
pour franchir la dernière colline qui la séparait de chez elle.


— Suivez-la, conseilla Tam à Stephen. Je parie que vous
n’avez jamais rien vu qui ressemble à Larenston.


Curieux de découvrir ce qui allait devenir sa demeure, Stephen
grimpa à son tour la verte colline au galop.


Tam avait dit vrai : rien n’aurait pu le préparer au
spectacle qu’offrait Larenston. À ses pieds s’étendait une profonde vallée où paissait
du bétail au poil hirsute, autour de petites fermes sagement disposées. Une
route étroite traversait la vallée jusqu’à une haute et large péninsule de
terre rouge. Ce bras s’avançant dans la mer n’était relié au continent que par
une mince bande rocailleuse, dont les côtés plongeaient en falaises abruptes. Deux
massifs bâtiments de garde, hauts de trois étages, en protégeaient l’accès.


Le corps du château consistait en plusieurs bâtiments de
pierre disposés autour d’une immense cour. Aucun mur ne ceignait l’ensemble :
une telle défense était inutile. Les falaises remplaçaient la plus
infranchissable des murailles.


Scarlett se tourna vers Stephen, le regard brillant d’une
lueur qu’il ne lui connaissait pas.


— Larenston est imprenable, dit-elle fièrement avant de
commencer à descendre vers la vallée.


Soudain, sans que Stephen comprenne comment ils avaient été
avertis, les habitants sortirent de leurs fermes et s’élancèrent au-devant de
Scarlett. Celle-ci mit pied à terre et les embrassa les uns après les autres, comme
s’ils faisaient partie de sa propre famille.


Stephen resta figé un moment, à la fois stupéfait et ému par
cette scène. Jusqu’à présent, Scarlett ne lui avait montré qu’un visage de
jeune femme emportée et têtue. Elle lui avait expliqué ce que son clan
représentait pour elle, mais il ne comprenait que maintenant la pleine
signification de ses paroles. Elle semblait connaître chaque personne
individuellement, les appelait par leurs prénoms, leur demandait des nouvelles
de leurs enfants, de leur santé, s’inquiétait de savoir s’ils ne manquaient de
rien…


Il parcourut l’horizon du regard. Leur terre était pauvre et
pourtant il y avait des champs où poussait courageusement un orge chétif. Les
fermes étaient très humbles, et certainement peu confortables.


Il songea que ces gens pouvaient être comparés aux serfs de
son pays : Scarlett possédait la terre et eux la cultivaient. Il regarda à
nouveau son épouse. Pourquoi traitait-elle ses serfs aussi affectueusement que
des amis ? Jamais une lady anglaise ne se serait abaissée à toucher un
serf et ne lui aurait permis de l’appeler par son prénom, comme le faisait
Scarlett.


— Vous froncez les sourcils, remarqua Tam qui venait de
le rejoindre. Qu’est-ce qui vous choque dans nos manières ?


Stephen ôta son chapeau et passa la main dans ses cheveux.


— Je crois que j’ai bien des choses à apprendre. Je ne
comprends pas encore ce qu’est un clan. Je pensais que ses hommes étaient comme
les miens, tous issus de la noblesse.


Tam l’observa un moment.


— Clan est un mot gallois qui signifie enfants, expliqua-t-il.
(Ses yeux étincelèrent.) Quant à la noblesse, chaque Écossais peut vous
retracer sa généalogie jusqu’à un roi d’Écosse.


— Mais la pauvreté… commença Stephen avant de s’interrompre,
soucieux de ne pas offenser Tam.


Le visage de Tam se durcit.


— Les Anglais et la terre que Dieu nous a donnée nous
ont rendus pauvres. Mais vous feriez bien de retenir ceci : en Écosse on
ne juge pas la valeur d’un homme sur l’or qu’il possède, mais sur la richesse
de son cœur.


— Merci du conseil. Je m’en souviendrai.


Il éperonna son cheval et rejoignit Scarlett. Elle leva à
peine les yeux vers lui et continua sa conversation avec une vieille femme.


Peu à peu le silence se fit : tout le monde observait
Stephen avec curiosité. Ses vêtements étaient tellement différents… Les
Écossais avaient toujours les jambes nues et ne portaient presque jamais de
chaussures.


Quant à Stephen, il détaillait les femmes avec la même
curiosité.


Elles n’avaient pas le teint pâle et fragile des Anglaises, mais
la peau dorée et tannée par les journées au grand air. Leurs yeux pétillaient
de vie et leurs splendides chevelures flottaient librement jusqu’aux reins.


Stephen descendit souplement de sa monture et prit la main
de Scarlett.


— Permettez-moi de me présenter, Stephen Montgomery.


— Un Anglais ! dit un homme à côté de lui, d’un
ton plein de virulence et de haine.


— Oui, un Anglais ! répéta Stephen, son regard dur
planté dans celui de l’homme.


— Arrêtez ! intervint Tam. Laissez-le tranquille. Il
m’a attaqué parce qu’il croyait que je voulais du mal à Scarlett.


Plusieurs personnes sourirent devant l’absurdité de ce fait,
n’ayant visiblement aucun doute sur l’issue du combat. Tam, une fois de plus, avait
dû gagner.


— Il m’a battu, dit Tam. Il m’a presque cassé le nez et
a pointé un couteau sur ma gorge.


Ils gardèrent le silence un moment, incrédules.


— Bienvenue, Stephen, dit finalement une des jolies
jeunes femmes en lui tendant la main.


Stephen cligna des yeux en s’entendant appeler par son
prénom, puis sourit et se mit à serrer toutes les mains tendues.


— Ce ne sera pas si facile avec mes hommes, remarqua
Scarlett tandis qu’ils chevauchaient vers le château.


La route menant à la péninsule était si étroite qu’ils
pouvaient tout juste rester côte à côte. Stephen jeta un regard nerveux au
précipice sur sa gauche. Un faux mouvement, et il tombait dans le vide… Scarlett,
par contre, ne semblait même pas remarquer le danger.


— Ils seront plus durs à convaincre, ajouta-t-elle d’un
ton hautain.


S’apercevant qu’il fixait avec anxiété la mer au-dessous de
lui, elle sourit et dirigea brusquement son cheval contre le sien. Déporté sur
le côté, l’étalon rua quand une de ses pattes se retrouva dans le vide et
Stephen dut batailler un moment pour le maîtriser et éviter le pire.


— Soyez maudite ! hurla Stephen quand il eut à
nouveau le contrôle de sa monture.


Scarlett éclata de rire et se retourna brièvement pour le
regarder.


— Nos manières écossaises seraient-elles trop violentes
pour vous ? lança-t-elle avec mépris.


Fou de rage, Stephen la rattrapa et, la saisissant par la
taille, la fit asseoir sur sa selle, devant lui.


— Lâchez-moi ! ordonna-t-elle. Mes hommes nous
regardent !


— Parfait ! Alors ils ont vu que vous avez essayé
de me ridiculiser.


Ou espériez-vous me tuer… ?


— Pour que le roi Henri envoie ses troupes contre nous ?
Non, je ne souhaite pas votre mort sur le sol écossais.


Stephen resta un instant interdit devant tant de franchise.


— Peut-être l’ai-je mérité. (Il posa un doigt sur sa
bouche pour l’empêcher de répondre.) Mais je n’ai sûrement pas cherché à être
traité comme un idiot, et vous me le paierez. Combien d’hommes sont entrés à
Larenston avec une MacArran en travers de leur selle ?


— Nous avons ramené les corps des nôtres, la plupart
tués par…


Il la fit taire par un baiser.


Malgré elle, Scarlett s’accrocha à son cou et lui offrit ses
lèvres avec fougue. Il la serra tout contre lui, caressant son dos, ses cheveux,
sentant la chaleur de sa peau sous la chemise de lin. Il commençait à apprécier
cette mode écossaise qui n’enfermait pas le corps d’une femme sous des couches
impénétrables d’étoffe…


Stephen revint malgré lui à la réalité. Il ouvrit les yeux
sans quitter les lèvres de Scarlett et vit ses soupçons confirmés : l’étalon
avait poursuivi son chemin jusqu’au pont-levis et ils étaient à présent entourés
par plusieurs hommes qui les observaient. Leurs visages graves et solennels ne
trahissaient aucune émotion.


— Scarlett chérie, dit doucement Stephen.


Elle s’écarta immédiatement de lui.


— Douglas, murmura-t-elle en se laissant glisser dans
les bras tendus de ce dernier.


Tandis qu’elle goûtait la joie des retrouvailles, plaisantant
avec ses hommes et leur posant mille questions, Stephen mit pied à terre. Il
passa le pont-levis à la suite de son épouse, sans que personne lui ait adressé
la parole ou l’ait même regardé. Cette solennité silencieuse à son égard ne lui
fit que trop comprendre à quel point on se méfiait de lui…


Il était l’inconnu, l’étranger. Il ne sentait qu’hostilité
autour de lui.


Ces hommes étaient vêtus différemment de ceux de la vallée. Certains
portaient des chausses et d’épais souliers, comme ceux de Tam. D’autres des bottes
arrivant aux genoux. Cependant, ils avaient tous les jambes à demi nues.


Passé le pont, le terrain était largement découvert. Ils
dépassèrent plusieurs petits bâtiments de pierre avant d’atteindre la demeure
principale. Stephen repéra au passage une laiterie, une forge, des écuries, et
même un jardin potager. Un endroit assez organisé pour supporter un long siège…


L’intérieur du château était simple et dénué d’ornements. Les
murs humides n’étaient ni peints ni lambrissés. Les petites fenêtres ne
laissaient passer qu’une faible lumière. Il faisait très froid, plus encore qu’à
l’extérieur, et pourtant aucun feu n’était allumé.


Scarlett s’assit sur une simple chaise en bois.


— Raconte-moi ce qui s’est passé pendant mon absence, Douglas,
demanda-t-elle.


Stephen resta à l’écart, observant la scène avec stupeur. Personne
ne s’était inquiété du confort de Scarlett, ou de savoir si elle désirait se
reposer.


— Les MacGregor ont encore organisé un raid sur notre
bétail. Ils nous ont pris six têtes.


Scarlett fronça les sourcils. Elle réglerait ce problème
plus tard.


— Des problèmes chez nous ?


L’homme désigné sous le nom de Douglas tortillait d’un air
absent une longue mèche de ses cheveux.


— Robert et Desmond se disputent encore le terrain près
du lac.


Robert prétend que les saumons lui appartiennent et Desmond
exige qu’il lui paie chaque poisson pêché.


— Se sont-ils battus ?


— Non, mais cela ne saurait tarder. Dois-je envoyer des
hommes pour régler l’affaire ? Deux ou trois blessures bien placées
devraient les calmer.


Stephen faillit intervenir : il avait l’habitude de
régler ce genre de litiges. Mais la main de Tam arrêta son élan.


— Ne peux-tu donc concevoir autre chose que la manière
forte, Douglas ? s’emporta Scarlett. Ne t’est-il pas venu à l’esprit que
ces hommes avaient des raisons de se quereller ? Robert a sept enfants à
nourrir et Desmond a une femme malade et aucun enfant. Il y a sûrement un moyen
de résoudre leurs problèmes.


Les hommes la regardèrent, déconcertés.


Elle poussa un soupir.


— Dis à Robert de placer deux de ses fils en nourrice
chez Desmond. Robert ne réclamera plus les poissons destinés à nourrir ses
propres enfants, et la femme de Desmond se consolera de n’avoir pas eu de bébé.
Y a-t-il d’autres nouvelles ?


Stephen était impressionné par la sagesse de Scarlett. Elle
lui venait de son amour pour son clan et de sa grande connaissance de son
peuple. C’était merveilleux de la voir dans son environnement, reprendre peu à
peu vie et abandonner les défenses qu’il lui avait toujours connues. Bien sûr, elle
tenait encore ses épaules et son menton très droits, mais non plus en signe de
défiance et de colère.


Il observa les visages des hommes qui l’entouraient. Ils la
respectaient, l’écoutaient et s’en remettaient entièrement à ses décisions.


— Jamie l’a bien éduquée, fit remarquer Tam.


Stephen hocha la tête. Il venait de découvrir une nouvelle
Scarlett, dont il n’aurait jamais pu soupçonner l’existence. Il l’avait vue
agressive, impulsive, remplie de haine, prête à user d’une arme et exigeant l’impossible.
Il se souvenait s’être moqué d’elle quand elle était tombée dans la rivière…


Une vague de jalousie l’envahit soudain. Ces hommes dont Scarlett
dirigeait le destin connaissaient une part d’elle qui lui avait totalement
échappé…


Scarlett se leva et se dirigea vers l’escalier, à l’autre
bout de la grande salle. Stephen la suivit. Il pensa alors avec délices que ces
guerriers ignoraient tout du creux des genoux de Scarlett. Quelque peu rassuré,
il sourit intérieurement.


— Regarde-le, dit Scarlett d’un ton dégoûté.


L’air était piquant en ce petit matin d’automne. Penchée à
la fenêtre de sa chambre, elle observait Stephen dans la cour, vêtu de son
armure. Chris, dans le même appareil, se tenait à ses côtés. Les guerriers du
clan les entouraient, attentifs et solennels.


Depuis deux semaines qu’ils étaient mariés, Stephen
persistait à vouloir inculquer à ses hommes les techniques anglaises de combat.
Il leur faisait la leçon, expliquant la nécessité de se protéger, et avait même
promis d’offrir une armure à ceux qui s’entraîneraient le plus sérieusement. Mais
les Écossais ne l’écoutaient que d’une oreille, peu attirés par la perspective
de supporter un tel équipement. Ils préféraient leurs tenues sauvages qui
laissaient le corps à moitié nu. La seule concession que Stephen obtint fut de
leur faire porter une cotte de mailles sous leur plaid.


Scarlett se détourna de la fenêtre en souriant.


— Vous n’avez pas de quoi être si contente de vous, lança
Morag.


Vos hommes sont trop souvent assis à ne rien faire… Au moins,
Stephen les oblige à travailler.


Scarlett continua de sourire.


— Il est obstiné. Hier, il a osé leur déclarer que l’Écosse
était un pays rude et qu’ils devaient se protéger. Comme si nous ne le savions
pas ! C’est à cause des Anglais que…


Morag leva la main pour l’arrêter.


— Vous pouvez essayer de le rendre fou avec vos
incessantes récriminations, mais avec moi ça ne marche pas. Qu’est-ce qui vous
met sien colère contre lui ? Sa manière de vous faire crier la nuit ?
Êtes-vous honteuse de votre propre passion pour l’ennemi ?


— Je n’ai pas…


Scarlett s’interrompit en entendant le bruit de la porte :
Morag venait de quitter la pièce. Retournant à la fenêtre, elle regarda à nouveau
Stephen. Elle était forcée d’admettre qu’elle ne supportait pas ses propres
réactions quand Stephen l’approchait. Combien de fois s’était-elle surprise à
trembler d’émotion dès que la nuit tombait ?


Mais elle prenait soin de ne rien laisser paraître devant
Stephen, de ne lui faire aucune avance ni de lui dire un seul mot tendre. Après
tout, il était son ennemi, de la race des assassins de son père. Durant le jour,
elle arrivait facilement à s’en souvenir. Stephen portait des vêtements anglais,
parlait et pensait comme un Anglais. Sa différence était frappante. Mais à la
nuit tombée, lorsqu’il la touchait, elle oubliait tout.


— Stephen ! appela Chris tandis qu’ils
traversaient le terrain d’entraînement.


Ils s’arrêtèrent au bord de la falaise, face à la mer.


— Tu dois arrêter. Ne vois-tu pas qu’ils se moquent
complètement de tes efforts ?


Stephen ôta son heaume. Le vent froid s’engouffra dans ses
cheveux mouillés de sueur. Chaque jour sa frustration s’amplifiait face aux
hommes de Scarlett. Au lieu de s’entraîner régulièrement, d’apprendre à porter
une armure et à maîtriser les armes, ils restaient immobiles dans leurs jupes
de laine à observer les Anglais comme on observe des animaux de foire.


— Il y a certainement un moyen d’exciter leur intérêt !
dit Stephen entre ses dents.


Un des hommes de leur garde arriva en courant.


— Monseigneur, le bétail a été attaqué, quelque part au
nord. Les Écossais sont déjà en selle.


Stephen sourit. L’occasion lui était enfin donnée de leur
montrer quels combattants étaient ses chevaliers. Il avait l’habitude de défendre
ses terres contre les voleurs et les vandales.


La lourde armure ralentissait ses mouvements. L’écuyer l’attendait
près de son cheval caparaçonné. C’était un étalon puissant, capable de
supporter le poids d’un tel équipement et de rester stable pendant le combat, obéissant
à la moindre pression des genoux de son maître.


Mais on ne pouvait exiger de lui une quelconque rapidité.


Le temps que Stephen et ses hommes montent en selle, les Écossais
étaient déjà loin…


Il faisait nuit quand ils atteignirent le lieu du pillage. Le
cliquetis de leurs armures et le bruit des sabots de leurs chevaux se répandaient
en échos dans la campagne.


Stephen avait imaginé que les MacGregor les affronteraient
en bataille rangée. Il découvrit avec consternation les Écossais luttant entre
eux dans une énorme mêlée désorganisée. Jamais de sa vie il n’avait rien vu de
semblable.


Les guerriers avaient abandonné leurs montures et s’étaient
dispersés dans les bois, se battant au corps à corps. Ils avaient ôté les plaids
de leurs épaules pour se déplacer plus librement, en chemise !


On entendait de grands chocs contre les arbres, et le
vacarme des épées.


Stephen fit signe à ses hommes de mettre pied à terre, et
ils se guidèrent aux bruits dans la forêt. Les lourdes armures rendaient leurs
mouvements lents et difficiles.


Stephen tentait de distinguer les combattants quand un des
guerriers de Scarlett surgit devant lui.


— Nous les avons eus, annonça-t-il avec satisfaction.


— Combien de blessés ?


— Trois, et aucun mort, rétorqua-t-il platement avant
de sourire de toutes ses dents. Les MacArran sont trop rapides pour n’importe
quel MacGregor.


Galvanisé par la victoire, il ajouta en détaillant
ironiquement l’armure de Stephen :


— Dois-je chercher quelques hommes pour vous aider à
remonter en selle ?


— Comment osez-vous… ! intervint Chris. Je suis
prêt à vous faire tâter de mon épée, ici et tout de suite !


— Allons, chien d’Anglais, dit l’autre avec mépris. Je
pourrais vous trancher la gorge avant que vous ayez le temps de bouger un doigt
dans votre cercueil ambulant.


— Suffit ! ordonna Stephen. Range ton épée, Chris.
Et vous, Douglas, allez vous occuper des blessés.


— Tu ne peux pas le laisser partir après une telle
insolence ! s’étonna Chris. Comment comptes-tu ensuite leur apprendre à te
respecter ?


— Leur apprendre ! répéta sèchement Stephen. Le
respect ne s’apprend pas, il se mérite. Viens, rentrons à Larenston. J’ai
besoin de réfléchir.


Scarlett se jeta sur le lit, martelant son oreiller de
furieux coups de poing. Que lui importait si Stephen avait préféré passer la
nuit ailleurs, peut-être dans les bras d’une autre ? Elle songea aux
femmes du clan.


La fille de Margaret était très jolie et certains hommes se
vantaient des agréables moments passés en sa compagnie. Elle parlerait à
Margaret dès le lendemain matin ! Ce n’était pas bon de laisser une fille
courir ainsi.


Elle poussa un juron et Rab grogna. S’asseyant, les
couvertures glissant sur sa poitrine nue, elle se dit qu’elle avait froid, seule
dans ce lit. Morag lui avait parlé du raid contre les MacGregor. Et quand elle
lui avait dit son espoir que Stephen ne soit pas tué, parce que sa mort leur
attirerait les foudres du roi Henri, la vieille servante n’avait pas semblé la
croire une seule seconde.


Maintenant, elle fixait la porte, inquiète.


Quand elle s’entrouvrit, Scarlett retint son souffle. Ce
pouvait être Morag qui lui amenait des nouvelles… Elle poussa un soupir quand
Stephen apparut, les cheveux et les vêtements trempés de sueur.


Il la regarda à peine et s’assit lourdement sur le bord du
lit. Puis il commença à se déshabiller, lentement, arrêtant parfois son geste, comme
si quelque chose le préoccupait.


Scarlett chercha un moyen d’entamer la conversation.


— Avez-vous faim ? demanda-t-elle.


Comme il ne répondait pas, elle vint s’asseoir plus près de
lui, sans se soucier de couvrir sa poitrine.


— Je vous ai demandé si vous aviez faim, dit-elle plus
fort.


— Oh ? marmonna Stephen tout en ôtant une botte. Je
ne sais pas… Je ne crois pas.


Scarlett brûlait de savoir ce qui n’allait pas, mais se
garda bien de le lui demander. En quoi les problèmes d’un Anglais l’intéressaient-ils ?


— Y a-t-il eu des blessés parmi mes hommes ?


Comme il ne répondait toujours pas, elle le poussa par l’épaule.


— Êtes-vous sourd ? Je vous ai posé une question.


Stephen la regarda comme s’il s’apercevait seulement
maintenant de sa présence. Ses yeux parcoururent brièvement son corps nu, mais
il ne montra aucun intérêt et se leva pour défaire sa ceinture.


— Personne n’a été sérieusement blessé. Quelques points
au bras de l’un d’eux, c’est tout.


— Qui ? Qui a eu besoin de points ?


Stephen balaya la question d’une main lasse et s’allongea, les
bras croisés derrière la tête, les yeux fixés au plafond.


— Francis, je crois, dit-il finalement.


Scarlett, toujours assise, le regardait d’un air soucieux. Quelle
était donc la cause de ce comportement inhabituel ?


— Nos manières écossaises vous ont-elles effrayé, dites-moi ?
Mes hommes ont-ils été trop puissants ou trop rapides pour vous ?


À sa grande surprise, Stephen ignora la provocation.


— Trop rapides, répondit-il très sérieusement sans
quitter le plafond des yeux. Ils se déplacent vite et librement. Bien sûr, en
Angleterre ce ne serait pas pareil, parce qu’une poignée d’hommes en armure en
éliminerait au moins cinquante en un clin d’œil. Mais ici…


— Cinquante ! s’étrangla Scarlett.


Elle se jeta sur lui, à coups de poing.


— Vous ne verrez jamais le jour où des Anglais tueront
cinquante Écossais ! hurla-t-elle en le frappant de plus belle.


— Arrêtez ! ordonna-t-il en lui saisissant les
poignets. J’ai assez de cicatrices sans que vous en rajoutiez.


— Je vous ferai plus que des cicatrices, menaça-t-elle
en se débattant pour se libérer.


Le regard de Stephen s’alluma. Il l’attira à lui, pressant
ses seins nus contre son torse.


— J’aimerais bien, murmura-t-il en la dévorant des yeux,
son attention enfin concentrée sur elle. Me ramènerez-vous donc toujours à la
réalité ? ajouta-t-il en lui caressant les cheveux. Je crois que même si j’étais
préoccupé par le plus grave problème de l’univers, vous m’obligeriez à tourner
mes pensées sur votre adorable peau, vos yeux, votre bouche…


Le cœur de Scarlett battait à tout rompre. Le souffle de
Stephen était si chaud… Une boucle de ses cheveux s’était échappée et retombait
sur son oreille. Elle avait une folle envie de la toucher, mais s’était promis
de ne jamais faire le premier pas…


— Et vous étiez préoccupé par un grave problème ? demanda-t-elle
avec une fausse nonchalance.


Il cessa de la caresser et la regarda droit dans les yeux.


— Vous inquiétez-vous pour moi ? s’enquit-il
doucement.


— Pas du tout ! jeta-t-elle en s’écartant de lui.


Elle s’attendait à l’entendre rire, mais comme il restait
silencieux, elle ne put s’empêcher de tourner la tête pour le regarder. Il
était complètement immobile et, au bout d’un moment, sa respiration régulière
lui indiqua qu’il s’était endormi. Déroutée, elle s’allongea et ses yeux
commencèrent à s’emplir de larmes. À certains moments, elle se sentait si seule !
Elle avait imaginé le mariage comme le partage de deux vies et d’un même amour.
Mais elle était mariée à un Anglais !


Soudain, Stephen se tourna et l’enlaça pour la rapprocher de
lui.


Elle aurait voulu ne pas réagir, mais se pressa malgré elle
contre lui.


— Ce n’est pas ainsi que vous m’aiderez à dormir, murmura-t-il.
(Il leva la tête pour déposer un baiser sur sa tempe.) Mais qu’y a-t-il ?


Vous pleurez ?


— Bien sûr que non. J’ai une poussière dans l’œil, c’est
tout.


— Vous mentez.


Il lui caressa le visage, toucha la fossette de son menton.


— Vous et moi sommes des étrangers. Quand
deviendrons-nous amis ? Quand accepterez-vous de tout partager avec moi, de
me dire la cause de vos larmes ?


— Quand vous deviendrez un Écossais ! dit-elle
aussi durement qu’elle le put.


Mais la proximité de Stephen déviait le sens de ses paroles,
transformait son exigence en une sorte de prière.


— Qu’à cela ne tienne ! déclara-t-il avec
assurance, comme s’il pouvait dans la seconde se métamorphoser en Écossais.


Elle voulait lui rire au nez, lui dire qu’il ne deviendrait
jamais un Écossais – ni son ami. Mais il l’attira encore plus près et commença
à l’embrasser lentement, lascivement, comme s’il possédait tout le temps du
monde. Le sang de Scarlett s’enflamma dans ses veines. Elle désirait toucher le
corps de Stephen, mais il la tenait volontairement à légère distance pour mieux
embrasser ses seins, caresser son ventre, ses hanches…


Elle se courba au-dessus de lui, ramenant ses jambes sous
elle.


Stephen les effleura et sourit quand Scarlett retint son
souffle.


— Ma beauté, murmura-t-il en glissant les doigts dans
le creux de ses genoux. J’aimerais tant savoir comment vous satisfaire en
dehors de ce lit…


Scarlett se pencha pour lui baiser les lèvres puis le cou. Sa
peau avait le goût du sel et était à la fois ferme et douce… Elle chatouilla du
bout de la langue le lobe de son oreille et sentit avec un plaisir teinté d’orgueil
le frisson qui parcourut Stephen.


Il la fit alors basculer sous lui et la pénétra avec une
violente impatience. Scarlett l’accueillit en elle et commença à se mouvoir
selon un rythme qui lui venait d’instinct. Elle était une MacArran, une
Écossaise, l’égale d’un homme… et elle n’avait pas peur d’affronter Stephen
dans ce fougueux combat d’amour.


Un long moment plus tard, ils reposaient l’un contre l’autre,
si proches qu’ils semblaient ne former qu’un seul corps. Scarlett ouvrit des
yeux ensommeillés et vit la boucle de cheveux qu’elle avait eu envie d’embrasser
quelques heures auparavant. Elle en approcha ses lèvres et la baisa doucement, avant
de s’écarter, soudain consciente que ce simple geste comportait beaucoup plus d’intimité
que tous les moments de plaisir qu’elle avait passés avec Stephen.


Celui-ci, les yeux fermés, sourit légèrement et la serra
encore plus près de lui. Scarlett pouvait à peine respirer sous son poids, mais
c’était bien la dernière chose dont elle se souciait…


Assis dans la pièce principale de la petite ferme, Stephen
se réchauffait les mains devant le feu. Il était venu voir Tam. Ce dernier, en
visite chez sa sœur depuis quelques jours, était installé dans un coin et
réparait un filet de pêche.


— Si je comprends bien, vous voulez que je vous aide à
paraître moins ridicule, déclara Tam avec le plus grand sérieux.


Stephen se retourna, légèrement offusqué par la brutale
franchise de l’Écossais. Il n’était pas encore habitué à ce qu’on ne lui serve
plus du « monseigneur » à chaque phrase.


— C’est votre manière de voir les choses, remarqua-t-il.


Il se remémora la scène de la bataille dans les bois et
ajouta :


— Mais j’ai effectivement été ridicule, autant aux yeux
de mes propres hommes qu’à ceux de Scarlett. J’avais l’impression d’être
enfermé dans un cercueil ambulant, comme l’a si bien dit Douglas.


Tam serra un nœud et arrêta un instant de travailler.


— Douglas a toujours pensé qu’il aurait dû faire partie
des prétendants de Scarlett. (Il sourit devant l’expression effarée de Stephen.)
Ne vous inquiétez pas, mon garçon, Jamie savait ce qu’il faisait. Douglas n’a
pas la carrure d’un chef et il a trop peur de Scarlett pour devenir son maître.


Stephen éclata de rire.


— Aucun homme n’est assez puissant pour la maîtriser.


Tam ne fit aucun commentaire, mais sourit intérieurement. Morag
surveillait le couple de près et lui faisait régulièrement son rapport. Il
voulait être sûr que Scarlett n’avait rien à craindre de son époux anglais. Et,
d’après ce que disait Morag, c’était Stephen qui était en danger – de mort par
épuisement.


Tam leva les yeux vers Stephen.


— Vous devez d’abord vous débarrasser de vos vêtements
anglais.


Déjà préparé à cette idée, Stephen hocha la tête.


— Ensuite, vous devez apprendre à courir vite et sur de
longues distances.


— Courir ! Mais un guerrier se bat sur place.


— Nos manières sont différentes, lui rappela Tam. Je
croyais que vous vous en étiez rendu compte… Mais si vous n’êtes pas prêt à l’accepter,
je ne peux rien pour vous.


Résigné, Stephen donna son accord.


Une heure plus tard, il commençait à regretter sa décision… Tam
et lui se trouvaient dehors, dans le vent froid d’automne, et Stephen ne s’était
jamais senti aussi nu de sa vie. Au lieu de ses chauds et confortables
vêtements, il portait une fine chemise et un plaid. Les hautes bottes et les
chaussettes de laine n’empêchaient pas l’air glacial de fouetter ses cuisses à
moitié découvertes.


Tam lui donna une grande tape dans le dos.


— Allons, mon garçon, vous vous y habituerez. Quand vos
cheveux seront un peu plus longs, vous aurez tout l’air d’un Écossais.


— Ce n’est pas le climat idéal pour se promener les fesses
à l’air, grommela Stephen en soulevant le plaid pour montrer une fesse nue.


Tam éclata de rire.


— Maintenant, vous savez ce qu’un Écossais porte sous
son plaid ! (Son visage redevint sérieux.) Nous avons de bonnes raisons de
nous habiller ainsi. Cette « jupe » est très facile à mettre et à
enlever, et l’Écosse est un pays très humide où il ne faut jamais garder sur
soi des vêtements mouillés, sous peine de graves maladies. Le plaid est frais
en été, chaud en hiver… (ses yeux étincelèrent de malice)… et laisse l’air
circuler librement sur les parties vitales du corps.


— Ça, je m’en suis rendu compte !


— Ah, vous ressemblez enfin à un homme ! s’exclama
Morag derrière lui. (Elle détailla ouvertement ses jambes.) Vous avez de bons
muscles.


Stephen lui sourit.


— Si je n’étais pas déjà marié, je crois que j’envisagerais
de demander votre main.


— Et j’envisagerais peut-être d’accepter… Mais l’idée d’avoir
à affronter Scarlett me ferait réfléchir à deux fois !


— Elle me donnerait à la première venue si elle le
pouvait, déclara sombrement Stephen.


— À condition de vous avoir quand même dans son lit, c’est
ça ? dit malicieusement Morag avant de s’éloigner.


Stephen resta sans voix. La familiarité entre les membres de
ce clan ne cessait pas de le surprendre. Tout le monde semblait être au courant
des moindres gestes de son voisin.


— Nous perdons du temps, remarqua Tam. Essayez de
courir jusqu’à ce piquet en contrebas.


Stephen crut que ce serait facile. Après tout, même les
enfants étaient capables de courir, et il était en parfaite condition physique.


Mais après avoir parcouru cette courte distance à toute
vitesse, il eut l’impression que ses poumons allaient jaillir de son torse, et
mit plusieurs minutes à récupérer son souffle. Le sang battait sous son crâne, et
il lui semblait que sa tête allait éclater.


— Tenez, buvez un peu d’eau, lui conseilla Tam en lui
tendant une gourde. Et repartez, maintenant que vous avez retrouvé votre respiration.


Incrédule, Stephen haussa un sourcil.


— Allez, mon garçon. Je courrai avec vous. Vous ne
laisserez tout de même pas un vieil homme vous distancer ?


Stephen avala une grande gorgée d’eau.


— Vous, un vieil homme ? C’est bien la dernière
chose que je penserais à votre sujet !


Il jeta la gourde.


— Allons-y !



Chapitre 7


Au pied de l’escalier de la vieille tour, Scarlett était
seule, les yeux secs, brûlants et gonflés des larmes qu’elle n’avait pas
versées. Elle tenait enfermée dans sa main la lourde boucle en argent d’une ceinture,
au dos de laquelle étaient inscrits ces mots : « À Ennis, de la
part de James MacArran ».


Un des fermiers la lui avait amenée une heure auparavant, ranimant
en elle le flot des souvenirs. Elle se rappelait le jour où son père avait
offert une boucle à chacun des jeunes hommes destinés à lui succéder. La
cérémonie avait été suivie d’un festin plein de gaieté où tout le monde avait
taquiné Scarlett sur son futur mariage : lequel de ces trois jeunes gens
choisirait-elle ? Scarlett s’était volontiers associée à la bonne humeur
générale, affirmant qu’aucun d’entre eux ne valait son père.


Il y avait Ian, le fils de Tam, aussi grand qu’elle, mais
aussi carré et robuste que Tam. Ramsey, blond, large d’épaules, avait des
traits réguliers et une bouche sensuelle. Ennis était couvert de taches de
rousseur. Ses yeux verts et sa façon mélancolique de chanter vous arrachaient
des larmes.


Maintenant ils étaient tous morts, songea-t-elle en serrant
la boucle de toutes ses forces. Ian, l’intrépide, le beau Ramsey et le doux
Ennis – tous morts et enterrés. Tués par les Anglais !


Elle grimpa les marches jusqu’à une porte en chêne et tira
une clé du trousseau suspendu à sa taille. La lourde porte grinça sur ses gonds.


Scarlett pensait être prête à revoir cette pièce, mais la
blessure était encore vive. Elle avait presque l’impression que son père allait
lever la tête vers elle et lui sourire. Depuis sa mort, elle n’avait pas eu le
courage de revenir ici.


Elle fit un pas en avant et parcourut la pièce du regard. Rien
n’avait changé. Un plaid était jeté en travers d’une chaise, les armes étaient
toujours suspendues aux murs… Elle s’approcha de la chaise disposée près de l’unique
fenêtre. Le cuir portait encore l’empreinte du corps de Jamie.


Elle s’y installa, soulevant un nuage de poussière. Son père
venait souvent ici pour réfléchir et être seul. Il ne permettait à personne, mis
à part ses deux enfants, de pénétrer dans son refuge.


La jeune femme observa un à un les objets familiers et une
sourde douleur lui serra le cœur. Tout avait disparu maintenant. Son père était
mort, son frère la haïssait, et les beaux jeunes hommes parmi lesquels elle
aurait choisi son mari étaient en train de pourrir dans une tombe.


Il n’y avait plus de place pour les rires et l’amour à
Larenston. Le roi d’Angleterre l’avait donnée en mariage à l’un de ses tueurs
et le bonheur n’existait plus.


Les Anglais ! Ils croyaient posséder le monde. Elle
abhorrait la servilité des hommes de Stephen, leur manière de se courber devant
lui et de l’appeler « monseigneur ». Ces Anglais étaient des êtres
froids et sans âme. Elle s’était épuisée à essayer d’expliquer à Stephen la
mentalité écossaise, mais celui-ci était trop superficiel pour seulement l’écouter.


Elle sourit intérieurement. Au moins, ses hommes savaient
qui était leur chef. Ils se moquaient de Stephen dès qu’il tournait le dos.


Toute la matinée, elle avait entendu des plaisanteries sur
le raid raté de la nuit dernière. Comme Stephen avait dû paraître ridicule, cloué
dans son armure !


Un bruit dans la cour attira son attention. Elle regarda par
la fenêtre.


Au début, elle ne reconnut pas Stephen, mais vit seulement
un homme d’une stature et d’une allure exceptionnelles. Elle faillit suffoquer
d’indignation quand elle se rendit compte que c’était lui qui marchait avec
tant d’arrogance et arborait le plaid écossais comme s’il avait gagné le droit
de le porter !


Plusieurs de ses hommes étaient dans la cour, et elle fut
ravie de constater qu’ils ne faisaient aucun effort pour féliciter Stephen. Ils
savaient reconnaître un imposteur.


Son sourire disparut quand plusieurs d’entre eux se
dirigèrent vers Stephen. Ce dernier, l’air épanoui, leur dit quelque chose et
souleva l’arrière de son plaid. Elle entendit l’écho des éclats de rire.


Douglas – son Douglas – tendit le bras à Stephen ! Stephen
le saisit et ils commencèrent, chevilles et avant-bras collés, à lutter au
corps à corps. Une minute plus tard, Douglas avait le nez dans la poussière.


Dégoûtée, Scarlett vit Stephen défier un à un ses hommes. Elle
retint son souffle quand la fille de Margaret apparut en roulant des hanches. Soulevant
sa jupe, provocante, elle exposa ses chevilles fines pour montrer à Stephen
quelques pas de danse écossaise.


Scarlett se détourna de la fenêtre, quitta la pièce et
referma la porte à clé. Elle descendit les marches d’un pas rageur.


Stephen se tenait au pied de l’escalier, les cheveux en
bataille, les joues roses de sa journée d’exercices au grand air, les yeux vifs
et étincelants. Derrière lui, se trouvaient plusieurs de ses soldats, les
hommes de Scarlett, et quelques jolies femmes.


Il la regarda comme un enfant qui cherche à plaire et leva
une jambe vers elle.


— Aurai-je mon passeport ? plaisanta-t-il.


Elle le fixa un moment, indifférente à l’étalage de ses
muscles saillants.


— Vous pouvez en duper certains, mais à mes yeux vous
êtes un Anglais et le resterez toujours. Changer de vêtements ne signifie pas
changer de patrie.


Elle tourna les talons et s’éloigna.


Les sourcils froncés, Stephen resta figé. Peut-être
avait-elle raison… Peut-être souhaitait-il avant tout rester anglais…


Tam lui donna une tape sur l’épaule.


— Ne vous mettez pas martel en tête.


Stephen se retourna et vit que plusieurs Écossais souriaient.


— Elle a beau être un excellent chef, elle n’en reste
pas moins une femme, poursuivit Tam. Elle n’a certainement pas apprécié de vous
voir danser avec ces demoiselles.


— J’aimerais que vous ayez raison, déclara Stephen en s’efforçant
de sourire.


— Pourquoi n’allez-vous pas lui parler ?


Stephen s’apprêtait à lui répondre, mais se retint. Inutile
de dire à Tam à quel point l’incompréhension régnait entre Scarlett et lui…


Il la trouva devant un métier à tisser, dirigeant l’arrangement
de la trame d’un nouveau plaid.


— Mais vous êtes magnifique, Stephen ! s’exclama
une femme en détaillant ses jambes avec admiration.


Stephen sourit à l’inconnue et eut juste le temps de voir le
regard noir que lui lança Scarlett avant de quitter la pièce.


Il la suivit et l’arrêta en haut des escaliers.


— Que se passe-t-il ? Je croyais vous faire
plaisir en portant ces vêtements ! Ne vouliez-vous pas que je devienne
écossais ?


— Vous habiller comme un Écossais ne fait pas de vous
un Écossais.


Elle se détourna de lui.


— Qu’est-ce qui ne va pas ? insista-t-il en la
retenant par le bras. Y a-t-il une autre raison à votre colère ?


— Pourquoi serais-je en colère ? lança-t-elle d’un
ton sarcastique.


Je suis mariée à mon ennemi. Je suis…


Stephen posa un doigt sur sa bouche.


— Quelque chose vous tourmente, affirma-t-il avec
douceur.


Il guettait le moindre signe sur son visage, mais elle
baissa les yeux pour qu’il n’y voie pas sa tristesse. Il lui prit les mains et
sentit l’objet qu’elle tenait.


— Qu’est-ce que c’est ?


Elle tenta de le repousser, mais il la força à ouvrir les
doigts.


— Quelqu’un vous l’a donnée aujourd’hui ? demanda-t-il
après avoir examiné la boucle et lu l’inscription.


Elle hocha la tête.


— Appartenait-elle à votre père ?


Les yeux toujours baissés, elle acquiesça à nouveau en
silence.


— Scarlett, regardez-moi, dit-il d’une voix
profondément émue. (Il souleva doucement son menton.) Je suis vraiment désolé.


— Vous ne pouvez pas comprendre ! lança-t-elle en
se dégageant vivement.


— Je sais ce que signifie la perte d’un père et d’une
mère, déclara-t-il avec infiniment de patience. Je suis sûr que j’en ai
souffert autant que vous.


— Mais moi je n’ai pas tué votre père !


— Et je n’ai pas non plus tué le vôtre ! rétorqua-t-il
violemment.


Pour une fois, écoutez-moi comme un homme et non comme le
représentant d’un peuple que vous haïssez. Nous sommes mariés. Vous devez l’admettre.
Si vous vouliez seulement nous donner une chance, nous serions heureux… Je le
sais.


Le visage de Scarlett se durcit.


— Pour que vous alliez ensuite raconter qu’une
Écossaise vous mange dans la main ? Pour que vous mettiez mes hommes de
votre côté, comme vous l’avez fait avec mes femmes aujourd’hui ?


— C’est tout ce que vous avez vu, hein ? lança-t-il
avec une exaspération teintée de mépris. J’ai passé la journée à m’entraîner
pour vous plaire, à vous et à ces hommes dont vous vous souciez tant, et voilà
ma récompense !


Il la repoussa brusquement.


— Allez donc vous blottir dans votre haine. Elle vous
tiendra chaud cette nuit.


Il se détourna et la laissa.


Scarlett resta un moment immobile, puis descendit lentement
les marches. Elle voulait lui faire confiance. Elle avait besoin d’un mari à
qui tout confier. Mais comment le pourrait-elle ? Que se passerait-il si
ses terres étaient attaquées par des Anglais ? Stephen se battrait-il
contre son propre peuple ?


Il lui serait facile de succomber à ses caresses, à sa voix
douce et profonde… Mais qu’adviendrait-il alors de sa lucidité ? Elle ne
pouvait pas risquer de mettre en danger son clan, simplement pour passer d’agréables
moments dans les bras d’un homme qui était peut-être un espion.


Elle s’assit dans le petit jardin, à l’arrière du château. Faire
confiance à Stephen était impossible. Il avait des frères. Peut-être n’attendait-il
que le moment où elle baisserait ses défenses pour les faire venir. Leur
dirait-il qu’il n’avait qu’à embrasser les genoux de sa femme pour qu’elle se
plie à ses quatre volontés ?


Elle se leva et marcha vers le bord de la falaise, le regard
perdu sur la mer. Diriger un clan était une lourde responsabilité. Son peuple
attendait d’elle protection et assistance – ce peuple qu’elle avait mis
longtemps à connaître et à comprendre. Pas question de tout gâcher en se
laissant aller, ne serait-ce qu’un moment. Voilà pourquoi elle ne devait pas
faiblir sous les caresses de Stephen. Et quant à son propre cœur, elle ne l’interrogerait
que lorsqu’elle serait sûre de la loyauté de Stephen…


— Scarlett.


— Qu’y a-t-il, Douglas ? demanda-t-elle en se
retournant.


Elle vit dans ses yeux la même question informulée qui se
lisait dans le regard de tous ses hommes : devaient-ils ou non se fier à
Stephen ? C’était à elle de leur apporter la réponse, et si elle se trompait
sur le compte de l’Anglais… elle perdrait à tout jamais la confiance du clan.


— On m’a dit que les MacGregor préparaient un raid pour
cette nuit.


Scarlett hocha la tête, sachant que Douglas payait les
services d’un informateur.


— L’as-tu dit à quelqu’un d’autre ?


Douglas comprit tout de suite qu’elle voulait parler de
Stephen.


— Personne.


Elle se tourna à nouveau vers la mer.


— Je serai à votre tête, ce soir, et nous montrerons
aux MacGregor qui sont les MacArran.


Douglas sourit.


— Je serai heureux de chevaucher à nouveau avec vous.


Elle se retourna.


— Ne parle de nos plans à personne. Personne ! Tu
me comprends bien ?


— Parfaitement, lui assura-t-il avant de s’en aller.


Stephen n’en crut pas ses yeux quand il vit la longue table
chargée de victuailles. Les Écossais et leur profond sens de l’économie ne l’avaient
pas habitué à tant d’abondance. Il fut encore plus surpris de l’amabilité de
Scarlett tout au long du dîner. N’était-elle donc plus en colère contre lui ?
Peut-être avait-elle finalement décidé de lui laisser une chance…


Il glissa une main sur sa cuisse et sourit en la sentant
sursauter.


Elle le regarda, les yeux brillants, les lèvres entrouvertes,
allumant en lui le feu du désir. Il se pencha vers elle.


— Ce n’est ni le moment ni l’endroit, dit-elle avec une
note de regret.


— Alors, suivez-moi…


Elle lui adressa un sourire séducteur.


— Patientez un peu… Voudriez-vous goûter cette nouvelle
boisson de ma composition ? Vin, jus de fruits et épices.


Stephen se rendit à peine compte de ce qu’il buvait. Scarlett
ne l’avait jamais regardé comme en ce moment et son sang commençait à bouillir
dans ses veines. Ainsi, voilà à quoi elle ressemblait quand elle était
consentante ! Le feu qui l’envahissait soudain était insoutenable.


Il posa la main sur la sienne et dut se retenir pour ne pas
la serrer violemment.


— Venez avec moi, murmura-t-il, le souffle court.


Il sentit le sommeil le gagner avant même d’avoir atteint le
haut de l’escalier. Au seuil de la chambre, il parvenait à peine à garder les
yeux ouverts.


— Je ne sais pas ce qui m’arrive, articula-t-il avec
difficulté.


— Vous êtes fatigué, c’est tout, répondit doucement
Scarlett. Vous avez passé la journée à vous entraîner avec Tam, et il est assez
coriace pour épuiser un homme. Laissez-moi vous aider.


Passant un bras autour de sa taille, elle le conduisit jusqu’au
lit.


Stephen se laissa tomber sur les moelleuses couvertures, le
corps pesant, incapable d’aucune réaction.


— Je suis désolé, je…


— Ne parlez plus, murmura-t-elle. Dormez. Vous vous
sentirez mieux ensuite.


Stephen n’eut pas d’autre choix que de lui obéir et sombra
dans un profond sommeil.


Scarlett le regarda un moment avec inquiétude. N’avait-elle
pas mis une trop forte dose de drogue dans son vin ? Le voir si tranquille
lui donnait des remords. Mais elle avait été obligée de s’assurer qu’il n’interviendrait
pas cette nuit. Elle allait montrer aux MacGregor qu’ils ne pouvaient pas
impunément voler son bétail.


Elle se retourna une dernière fois avant de quitter la pièce.
Poussant un soupir, elle revint ôter les bottes de Stephen. Il ne réagit pas…


Alors elle se pencha pour toucher ses cheveux et, dans un
mouvement impulsif, déposa un baiser sur son front. Aussitôt après, les joues
rouges, elle s’écartait de lui en se traitant d’idiote. Que lui importait cet
Anglais ?


Ses hommes, déjà en selle, l’attendaient. Elle souleva sa
jupe, se hissa sur sa monture et partit au galop. Ses guerriers la suivirent
aussitôt.


Ils chevauchèrent à bride abattue pendant deux heures avant
d’atteindre le lieu indiqué par l’informateur de Douglas. Là, ils laissèrent
les chevaux et pénétrèrent dans les bois.


Scarlett fut la première à entendre des bruits de pas. Elle
leva la main, indiquant à ses hommes de s’arrêter, puis de se disperser. Seul
Douglas resta à ses côtés. Silencieux, les guerriers se glissèrent à travers
les arbres de manière à encercler les voleurs.


Quand Scarlett fut assurée qu’ils étaient tous en place, elle
poussa un cri si aigu que le bétail s’affola. Les voleurs empoignèrent leurs
épées, mais c’était trop tard : les MacArran fondaient déjà sur eux, leurs
hurlements sauvages résonnant dans la campagne environnante.


Scarlett enleva sa jupe, gardant seulement sa chemise et son
plaid noué à la taille. Ainsi, plus libre de ses mouvements, elle pouvait
diriger ses hommes à défaut de participer directement au combat.


— Jarl ! s’écria-t-elle pour avertir celui-ci d’une
attaque par-derrière.


Elle s’élança, s’interposant à temps pour empêcher un
MacGregor de s’abattre sur un autre de ses guerriers. La lune fit étinceler la
lame d’une épée devant la tête de Douglas. Scarlett vit que celui-ci avait
perdu son arme.


— Douglas ! l’appela-t-elle en lui lançant son
propre poignard.


L’ennemi fut un instant distrait par l’appel de Scarlett, suffisamment
pour que Douglas lui enfonce le poignard dans la poitrine…


L’homme s’écroula lentement.


Soudain, les MacGregor s’immobilisèrent, les yeux rivés sur
le corps inanimé.


— Le chef des MacGregor, murmura Scarlett. Est-il mort ?


— Non, seulement blessé, répondit Douglas.


Leur chef tombé, les ennemis battaient en retraite.


Scarlett s’agenouilla près du vaincu.


— Donne-moi mon poignard, Douglas.


Douglas le lui tendit sans hésitation.


— Je veux que les MacGregor se souviennent de moi après
cette nuit. Si je gravais mes initiales dans sa chair ?


— Peut-être sur sa joue ? suggéra vicieusement
Douglas.


Scarlett lui lança un regard glacial.


— Je ne veux pas provoquer d’autres guerres, mais
seulement lui laisser un souvenir. De plus, ce serait dommage de défigurer un
si bel homme.


Elle ouvrit la chemise du blessé.


— Les beaux hommes vous préoccupent ces temps-ci, remarqua
amèrement Douglas.


— Je crois que c’est toi qui es préoccupé… par ta
jalousie et ton avidité. Maintenant cesse ces enfantillages et va plutôt voir s’il
n’y a pas de blessés parmi les nôtres.


Quand il se fut éloigné, Scarlett se pencha vers son ennemi.
Elle avait assez entendu parler du chef MacGregor pour savoir qu’il estimerait
à sa juste valeur une cicatrice laissée par une femme l’ayant vaincu. Utilisant
la pointe de son poignard, elle grava un petit S sur son épaule. Ainsi, il se
souviendrait d’elle, la prochaine fois que lui prendrait l’envie de voler du
bétail.


Elle rejoignit ses hommes et ils coururent à leurs chevaux. Scarlett
était exaltée par cette victoire – sa première victoire en tant que chef de
clan.


— Allons chez Tam ! cria-t-elle, une fois en selle.
Sortons-le de son lit et racontons-lui comment un MacGregor portera toute sa
vie la marque d’une MacArran !


Elle éclata de rire en pensant à la rage de son ennemi quand
il se rendrait compte du cadeau qu’elle lui avait laissé.


Mais les MacArran ne devaient pas rentrer chez eux si facilement…


Un violent orage éclata soudain, déversant des trombes d’eau
glacée.


Ils se protégèrent tant bien que mal avec leurs plaids et
Scarlett regretta la jupe chaude qu’elle avait abandonnée dans l’herbe.


Ils longeaient une corniche sur le flanc de la falaise. Ce n’était
pas l’itinéraire le plus sûr, mais le plus rapide, et personne ne s’aventurerait
à les suivre sur ce chemin inconnu et dangereux.


Soudain, un éclair gigantesque zébra le ciel et la foudre
vint s’abattre aux pieds d’Alexander. Son cheval rua et trépigna, rendu
incontrôlable par la peur. Aussitôt, un puissant grondement de tonnerre
retentit, finissant d’affoler l’animal, qui perdit l’équilibre, une jambe
plongeant dans le vide. Le cavalier et sa monture restèrent un instant
suspendus entre ciel et terre. Puis ils tombèrent.


Scarlett fut la première à mettre pied à terre. La pluie
cinglait son visage et ses jambes étaient rougies par le froid.


— Il n’est plus là ! cria Douglas. La mer l’a
emporté.


Scarlett se pencha, tentant de discerner quelque chose à
travers l’obscurité et la pluie. Un éclair révéla soudain le corps brisé du cheval
sur les rochers, mais Alex n’était visible nulle part.


— Partons ! reprit Douglas. Vous ne pouvez plus
rien pour lui.


Scarlett se redressa et planta son regard dans le sien.


— Tu me donnes des ordres, maintenant ? (Elle se
retourna vers la mer.) Je vais essayer de mieux voir ; tiens-moi les
chevilles.


Elle se mit sur le ventre et se laissa progressivement
glisser dans le vide. Aussitôt, deux hommes vinrent assurer la prise de Douglas
en faisant poids sur lui. Scarlett, effrayée par sa position précaire, eut tout
d’abord envie de déclarer qu’elle ne voyait rien – ce qui était vrai – et de
demander qu’on la remonte. Mais elle ne pouvait pas abandonner Alex, s’il était
encore en vie. Elle devait patiemment attendre le prochain éclair qui lui
permettrait d’inspecter le flanc de la falaise.


Une éternité parut s’écouler avant que la lumière déchire
enfin le ciel. Scarlett avait affreusement mal au cou, son estomac était noué
par la peur et sa tête tourbillonnait dans une spirale vertigineuse. Mais
soudain, elle oublia toutes ses douleurs : à la faveur de l’éclair, elle
venait d’apercevoir le plaid rouge d’Alex. À son appel, une main se leva
faiblement en réponse.


— Alex ! Là, en bas ! hoqueta-t-elle. (Elle
mit sa main en visière pour écarter le rideau de pluie.) Il est sur une petite
avancée. Je crois que je peux l’atteindre.


— Laissez-moi y aller ! dit Francis.


— Tu es trop gros. Il n’y aura pas assez de place pour
vous deux.


Passez-moi une corde.


Les hommes hochèrent la tête et obéirent. Scarlett retint la
corde sur son épaule.


— Quand je tirerai deux fois, remontez-le. Compris ?


Ils acquiescèrent et lui tendirent une deuxième corde qu’elle
noua autour de sa taille.


— Vous me remonterez quand il sera en sécurité, ajouta-t-elle
avant de s’engager sur le flanc de la falaise.


Elle ne pouvait pas regarder le vide sous elle. Cet abîme
dans lequel elle risquait à tout instant de disparaître… Elle s’arrêta et leva
la tête.


— Tam devra me succéder, déclara-t-elle, sans préciser
qu’il le ferait seulement si elle mourait.


Ses hommes prenaient garde à la faire descendre doucement, mais
l’épaisse et rugueuse corde blessait néanmoins sa taille et ses mains.


Pour oublier la douleur et reprendre courage, elle se força
à concentrer ses pensées sur Alex.


Elle mit longtemps à atteindre l’étroite avancée où elle se
fraya difficilement une place à côté d’Alex.


— Alex ! cria-t-elle à travers le vacarme de la
pluie.


Il ouvrit lentement les yeux, puis la regarda comme si elle
était un ange tombé du ciel.


— Chef, murmura-t-il avant de refermer les yeux.


— Bon Dieu, Alex, réveille-toi ! hurla-t-elle.


Il la regarda à nouveau.


— Es-tu blessé ? Peux-tu m’aider avec la corde ?


Alex sembla soudain revenir à la réalité.


— Ma jambe est cassée, mais je crois que je peux encore
bouger.


Comment êtes-vous arrivée jusqu’ici ?


— Ne parle pas ! Attache cette corde !


Ils se trouvaient dans une position très précaire : un
seul faux mouvement pouvait leur être fatal. Prenant garde d’assurer chacun de
ses gestes, Scarlett se pencha pour l’aider à passer la corde entre ses jambes
puis autour de sa taille.


— Prêt ? demanda-t-elle quand il eut vérifié la
solidité des nœuds.


— Allez-y en premier. J’attendrai.


— Non. Toi d’abord. C’est un ordre.


Elle tira deux fois sur la corde et la sentit se tendre
quand les hommes commencèrent à la remonter. Elle fronça les sourcils en voyant
Alex heurter le flanc de la falaise et cogner sa jambe blessée.


Puis il disparut au-dessus d’elle et elle attendit, se
plaquant le plus possible contre la paroi.


La pluie la fouettait, le roc était dur contre son dos. Soudain,
elle se sentit terriblement seule – et effrayée. L’idée de sauver Alex l’avait
soutenue jusqu’à présent, mais maintenant elle n’avait plus rien pour l’encourager.
Alex était sauf, et elle était si seule et avait si peur… Elle s’imagina alors
dans les bras de Stephen et comprit que c’était vraiment là qu’elle avait envie
d’être : devant un feu, dans ses bras forts et rassurants…


La corde se tendit, la ramenant à la réalité. Mais alors qu’elle
remontait, les mains agrippées à la corde, les pieds assurant leur position à
chaque avancée, l’image de Stephen ne la quitta pas une seconde.


C’est pourquoi elle ne fut pas vraiment surprise, une fois
près du bord, de voir Tam et Stephen. Celui-ci la saisit sous les bras, la
hissa sur la terre ferme, puis la serra si fort contre lui qu’elle eut l’impression
qu’il allait la broyer. Mais elle était heureuse – heureuse de sentir son corps
et de ne plus être seule.


Il s’écarta légèrement d’elle pour prendre son visage entre
ses mains et la regarder. Ses yeux étaient sombres, presque noirs. Elle aurait
voulu lui dire sa joie de le voir et d’être à nouveau en sécurité, mais son
regard l’en empêcha.


Brusquement, il lâcha son visage et commença à toucher ses
bras, son cou, son dos… inspectant méthodiquement tout son corps. Il fronça les
sourcils en tâtant les écorchures aux genoux. Toute douceur quitta
instantanément Scarlett. Comment osait-il l’examiner ainsi devant ses hommes !?


— Lâchez-moi ! ordonna-t-elle.


Stephen l’ignora et leva les yeux vers Tam.


— Plusieurs coupures et quelques bleus, mais rien de
grave.


Tam poussa un profond soupir de soulagement.


Scarlett tenta en vain de se libérer de Stephen.


— Si vous en avez fini avec moi, j’aimerais rentrer, déclara-t-elle
d’un ton hautain.


Stephen la fixa et elle comprit à l’expression de son visage
qu’il était en colère – très, très en colère. La pluie diminuait sensiblement
et le ciel commençait à s’éclaircir.


— Je dois aller voir Alex, dit-elle en essayant de le
repousser.


— On s’occupe déjà de lui, l’informa-t-il, les dents
serrées.


La saisissant fermement par le poignet, il l’entraîna en
direction des chevaux.


— Je vous ordonne de me lâcher, articula-t-elle à voix
basse pour garder contenance devant ses hommes.


Stephen se retourna brusquement :


— Si vous dites un mot de plus, je vous donne la plus
monumentale fessée que vous ayez jamais reçue. Alex va bien – bien mieux que
vous-même en ce moment – alors ne me poussez pas à bout. Est-ce clair ?


Elle le défia du regard, mais resta prudemment silencieuse. Stephen
fit volte-face et continua son chemin, la tirant toujours à sa suite.


Sans lui laisser le temps de réagir, il la souleva pour l’installer
sans ménagement sur le dos d’un cheval. Puis il se hissa sur sa propre monture,
les rênes de Scarlett en main.


— Me suivrez-vous, ou devrai-je vous conduire ?


Scarlett ne supporterait pas une seconde de plus d’être
traitée comme une enfant désobéissante.


— Je vous suis, dit-elle en redressant fièrement le
menton.


Ils s’éloignèrent de l’étroite corniche, laissant derrière
eux les hommes de Scarlett. Trop humiliée, elle ne se retourna pas pour leur
dire au revoir et n’appela même pas Rab. Mais celui-ci, habitué à la suivre
partout, trottait déjà à ses côtés.


Ils chevauchèrent pendant plus de trois heures à travers des
paysages de plus en plus sauvages, hachés de nombreuses rivières. Scarlett savait
qu’ils se dirigeaient vers ses domaines les plus au nord.


Stephen gardait une allure régulière, sans jamais la
regarder, mais sentant les moments où il devait ralentir pour l’attendre.


Scarlett était épuisée. Elle n’avait rien mangé depuis le
dîner précédant le raid et avait l’impression d’entendre son estomac hurler
famine. La pluie s’était transformée en une bruine glacée qui la pénétrait
jusqu’aux os. Quelle que soit la position qu’elle prenait, ses jambes meurtries
se frottaient douloureusement contre la selle.


Mais elle aurait préféré mourir plutôt que de demander à
Stephen de faire une pause.


Il s’arrêta un peu avant midi et Scarlett ne put retenir un
soupir de soulagement. Avant qu’elle ait eu le temps de mettre pied à terre, il
la rejoignit et la souleva dans ses bras pour la poser au sol. Puis il s’éloigna
d’elle. Quand il la regarda à nouveau, elle vit que sa colère n’avait pas
diminué.


— Pourquoi ? demanda-t-il d’une voix contrôlée, maîtrisant
sa fureur. Pourquoi m’avez-vous drogué ?


Malgré la fatigue, elle essaya de garder les épaules droites.


— Les MacGregor préparaient un autre raid et je devais
protéger les biens de mon peuple.


Il la fixait avec dureté et froideur.


— Ne savez-vous pas qu’il appartient à un homme de
conduire une bataille ?


Elle balaya ces mots d’un geste de la main.


— C’est ce qu’on vous apprend en Angleterre. Ici, c’est
différent.


Dès l’âge de sept ans, tout comme mon frère, j’ai été
éduquée à monter à cheval et, si besoin était, à me servir d’une épée.


— Et vous avez pensé que j’étais incapable de conduire
vos hommes… C’est pourquoi vous vous êtes déshabillée (il toisa sa jupe courte
d’un regard sarcastique) et avez pris leur tête. Mettez-vous donc en doute ma
virilité, pour vouloir agir à ma place ?


— Votre virilité est bien tout ce qui vous préoccupe !
lança-t-elle avec dégoût. Savez-vous que j’ai été la risée des MacGregor à
cause de vous ? Après le dernier raid où vous êtes apparu, ils ont dit que
les MacArran avaient pour chef une femme mariée à un pilier de fer. Mais peu
importe : hier soir, j’ai bel et bien étouffé leurs rires. J’ai gravé mon
initiale sur l’épaule de leur chef…


— Vous avez fait quoi ? l’interrompit-il.


— Vous avez parfaitement entendu, dit-elle avec
arrogance.


— Oh, mon Dieu, murmura-t-il en passant une main dans
ses cheveux humides. Ne comprenez-vous donc rien à l’amour-propre d’un homme ?
Il va porter toute sa vie la marque de votre victoire et vous haïra à jamais, vous
et votre clan.


— Vous vous trompez ! Et de toute façon les
MacArran et les MacGregor se haïssent déjà.


— Ce n’est pas ce qui m’a semblé. On a davantage l’impression
d’une plaisanterie entre vous plutôt que d’une vraie guerre.


— Ne parlez pas de ce que vous ignorez. Vous êtes un
Anglais, conclut-elle en retournant à son cheval pour le desseller.


Il vint poser une main sur la sienne.


— Je veux votre parole que vous ne me droguerez plus
jamais.


Elle se déroba vivement à son contact.


— Il y a des situations où…


— Aucune situation ne justifie que vous contrôliez ma
vie et ma raison ! s’emporta-t-il en l’obligeant à lui faire face. Que
serait-il arrivé s’il y avait eu un problème au château ? Je dormais si
profondément que les murs auraient pu s’écrouler sans que je m’en rende compte.
Je ne peux pas vivre avec quelqu’un en qui je n’ai pas confiance. J’exige votre
promesse.


Elle lui adressa un petit sourire.


— Je ne peux pas vous la donner.


Il la repoussa.


— Je ne risquerai pas la vie de mes hommes à cause des
lubies d’une fille insensée, déclara-t-il avec calme.


— Une fille ! répéta-t-elle, indignée. Je suis
Scarlett MacArran. Des centaines de gens m’obéissent et me respectent.


— Et vous passent vos caprices un peu trop souvent. Vous
êtes intelligente et vos jugements sont pertinents, mais vous n’avez pas l’expérience
nécessaire pour diriger une bataille. Ce sera mon rôle.


— Mes hommes ne vous suivront pas.


— Ils le feront tant que je serai assez éveillé pour
les diriger. (Il la fixa durement.) Si vous ne me donnez pas votre promesse, je
vous l’arracherai : droguez-moi encore une fois et je vous enlève votre
chien.


Scarlett le dévisagea avec étonnement.


— Rab reviendra toujours à moi.


— Pas s’il est à six pieds sous terre.


Ces mots parvinrent difficilement à la conscience de
Scarlett.


— Vous… vous le tueriez ? Vous tueriez un chien
pour obtenir ce que vous voulez ?


— Je tuerais des centaines de chiens ou de chevaux pour
sauver une vie humaine. La vie de mes hommes – et des vôtres – est en danger si
vous ne me laissez pas les protéger, et je ne peux pas passer mon temps à me
demander si ma propre femme va me permettre ou non d’agir. Me suis-je bien fait
comprendre ?


— Parfaitement. Vous tueriez sans doute Rab avec
plaisir. Après tout, il ne serait pas le premier être cher que vous m’enlèveriez.


Stephen lui adressa un regard exaspéré.


— Évidemment, vous continuez à ne rien vouloir
comprendre !


Mais si vous aimez ce chien, vous réfléchirez à deux fois
avant de me droguer.


C’en fut trop pour Scarlett. La longue nuit, le froid, l’horreur
de sa descente dans le vide et maintenant l’idée de perdre Rab étaient plus qu’elle
n’en pouvait supporter. Se laissant tomber à genoux sur la terre mouillée, elle
se blottit tout contre Rab.


— Oui, je l’aime, murmura-t-elle. Vous et les vôtres m’avez
pris tout ce que j’aimais… Alors pourquoi ne pas me le prendre lui aussi ?
(Elle leva vers Stephen des yeux brillants de larmes.) Allez-y, tuez-le !


Et Tam aussi ! Et pourquoi pas brûler ma maison, tant
que vous y êtes ?


Stephen secoua la tête et lui tendit la main.


— Vous êtes épuisée et ne savez plus ce que vous dites.


Elle ignora sa main et se leva.


Brusquement, Stephen la saisit par les épaules, totalement
insensible à sa lutte pour lui échapper.


— N’avez-vous jamais envisagé la possibilité de m’aimer ?
Si vous le faisiez, tout serait beaucoup plus simple.


— Comment pourrais-je aimer un homme à qui je ne peux
pas me fier ? demanda-t-elle simplement.


Stephen ne répondit pas, mais la garda dans ses bras, sa
joue contre ses cheveux mouillés.


— Venez, dit-il au bout d’un moment. La pluie va
recommencer et il nous reste encore quelques miles avant d’être à l’abri.


Il s’écarta d’elle sans la regarder, et Scarlett eut l’impression
de sentir en lui une immense tristesse. Elle chassa aussitôt cette idée et
remonta en selle.



Chapitre 8


Stephen s’arrêta en fin d’après-midi devant une vieille
maison de pierre adossée à une petite colline. La pluie tombait à nouveau, juste
au moment où les vêtements de Scarlett commençaient à sécher.


Assommée de fatigue, la jeune femme n’eut même pas le
réflexe de mettre pied à terre.


— Vous avez faim ? murmura Stephen en l’emportant
dans ses bras jusqu’à la ferme.


Un bon feu brûlait dans la cheminée. Stephen installa
Scarlett sur un tabouret posé contre un mur.


— Restez ici pendant que je m’occupe des chevaux.


Scarlett avait les yeux fermés quand il revint.


— Je croyais que les Écossais étaient des natures
infatigables, la taquina-t-il. (Il éclata de rire en la voyant quitter l’appui
du mur et se redresser.) Venez donc voir ce que j’ai pour vous.


Il ouvrit un coffre et en sortit un véritable festin : un
plat de viande dégageant un fumet paradisiaque, des légumes, du poisson, du
pain noir, des fruits…


Scarlett croyait rêver. Se levant lentement, elle vint à
côté de Stephen et dévora des yeux chacun des plats. Puis elle le suivit tandis
qu’il les emportait à l’autre bout de la pièce.


Alors qu’elle tendait la main vers un appétissant morceau de
porc rôti, Stephen leva le plat hors de sa portée.


— Ce n’est pas gratuit, déclara-t-il.


Elle se recula aussitôt, le fixant avec froideur et mépris.


Il reposa le plat sur la table.


— Vous n’avez donc aucun sens de l’humour ? lui
reprocha-t-il gentiment en l’attrapant par les épaules.


— Pas quand je suis avec un assassin anglais, dit-elle
avec raideur.


Il la serra contre lui.


— Au moins, vous avez de la suite dans les idées, remarqua-t-il
avant de s’écarter légèrement pour lui caresser la joue. Et selon vous, que
demanderais-je pour ce repas ?


— Que mes hommes et moi vous fassions allégeance et que
nous combattions pour vous, même s’il s’agit de lutter contre notre propre
peuple.


— Dieu du ciel ! hurla-t-il presque. Vous me
prenez vraiment pour un monstre ! (Il la regarda un moment, les sourcils
froncés, puis il sourit.) Ce que je veux vous coûtera bien plus cher. Je veux
un baiser.


Un seul baiser, librement donné.


Scarlett faillit lui dire en mots bien sentis ce qu’elle
pensait de ses baisers et de sa nourriture. Mais son sens pratique l’arrêta :
il n’était pas question de gaspiller un tel festin.


— Je vous embrasserai, murmura-t-elle.


Elle se pencha et effleura ses lèvres. Il voulut la serrer
dans ses bras, mais elle l’en empêcha.


— C’est mon baiser, lui rappela-t-elle.


Souriant, il lui abandonna volontiers sa bouche qu’elle se
mit à caresser du bout de la langue, lentement, délicieusement… Au bout d’un
moment, elle s’écarta juste assez pour pouvoir le regarder. Les flammes de la
cheminée projetaient des ombres dansantes sur son visage. Ses yeux étaient
fermés, ses lèvres entrouvertes… Le cœur de Scarlett commença à battre plus
fort. Était-ce son imagination ou avait-il embelli depuis leur première
rencontre ? Il paraissait soudain si parfait…


Mais il restait immobile, attendant sagement. Aucun signe en
lui de la passion qui était en train de la consumer… Pas le sens de l’humour !
songea-t-elle avant de sourire. Eh bien, on allait voir jusqu’à quel point un
Anglais était capable d’humour !


Stephen ouvrit brièvement les paupières, juste avant que
Scarlett ne reprenne à nouveau sa bouche, faisant fi de toute douceur cette
fois. Elle l’embrassa avec fougue, dévorant et mordant ses lèvres.


Perdant son impassibilité, Stephen la prit par la taille
pour la rapprocher de lui. Mais elle repoussa encore ses mains, qu’il laissa retomber
avec obéissance.


Sans cesser de l’embrasser, elle fit glisser ses doigts
jusqu’à son genou. Sous ses vêtements écossais, Stephen était nu… Elle caressa
lentement l’intérieur de sa cuisse, remontant peu à peu, de plus en plus haut… Quand
elle toucha son sexe, il ouvrit subitement les yeux et, l’enfermant dans ses
bras, se laissa doucement tomber au sol. Puis il la plaqua sur le dos, pesant
sur elle, prêt à la faire sienne.


— Non, murmura-t-elle, le souffle court. Votre prix
était un baiser.


Stephen ne comprit tout d’abord pas et la regarda d’un air
ahuri le repousser de ses deux mains.


— Vous aviez promis de me permettre de manger si je
vous donnais un baiser. Il semble que ma mission soit accomplie, conclut-elle
très sérieusement.


— Scarlett, dit-il d’une voix si faible qu’on aurait pu
le croire mourant.


Elle lui adressa un grand sourire et, le poussant sans ménagement,
s’échappa de ses bras.


— Il ne sera pas dit qu’un Écossais ne tient pas parole,
déclara-t-elle en reportant toute son attention sur les plats appétissants.


Stephen grogna puis ferma les yeux un instant.


— J’ai dû vieillir de vingt ans depuis que je vous
connais, soupira-t-il d’un air las. À quoi dois-je m’attendre encore, après
tout ce que vous m’avez fait subir ? La roue peut-être… ou préférez-vous
la torture de l’eau ?


Elle éclata de rire et lui tendit un morceau de porc rôti. Elle
mangeait déjà, ses lèvres gourmandes encore rouges des baisers qu’elle lui
avait donnés.


— Qui a amené la nourriture ici ? Et qui vous a
mis au courant que nous étions sur la falaise ?


Ce fut au tour de Stephen de rire, tandis qu’il commençait à
déguster sa viande. Il ne s’était pas encore remis de ses caresses. Tam avait
raison : les vêtements écossais présentaient bien des avantages…


— Douglas est allé prévenir Tam, dit-il au bout d’un
moment. (Il fronça les sourcils.) J’aimerais apprendre à vos hommes à s’adresser
à moi en premier. J’ai toujours l’information en seconde main.


— Douglas a simplement agi en fils obéissant, nota
Scarlett, la bouche pleine.


— En fils ? De quoi parlez-vous ?


— Douglas est le fils de Tam.


— Mais je croyais qu’il avait été tué.


Elle lui lança un regard méprisant et attrapa un morceau de
pain.


— Un homme peut avoir plus d’un fils. Mon père disait
que Tam essayait de monter son propre clan : il a douze fils… du moins les
avait-il jusqu’à ce que vous en tuiez un.


— Qui sont-ils ?


— Douglas, Alex, Jarl et Francis sont les aînés. Les
autres sont trop jeunes pour combattre. Et sa nouvelle femme va lui en donner
un autre bientôt.


Stephen sourit. Il n’avait jamais imaginé Tam en séducteur
impénitent !


— Vous n’avez pas répondu à mes questions, reprit Scarlett
sans cesser de manger. Et pourquoi m’avez-vous amenée ici ?


— Je pensais que le voyage me calmerait, et je ne
voulais pas que vos hommes interviennent.


Il avala une bouchée avant de poursuivre :


— Tam a en vain tenté de me réveiller. (Il lui lança un
regard faussement furieux, qu’elle ignora.) Morag m’a fait boire une affreuse
mixture qui a bien failli me tuer. Avant d’avoir retrouvé mes esprits, j’étais
sur un cheval en train de chevaucher à flanc de falaise. Nous sommes arrivés au
moment où on remontait Alex.


Il posa la cuisse de poulet et interrogea Scarlett du regard.


— Pourquoi êtes-vous descendue ? Comment vos
hommes vous ont-ils permis de faire ça ?


Elle se figea.


— Ne comprendrez-vous donc jamais ? Je suis le
chef du clan. C’est moi qui permets ou qui interdis. Mes hommes ne font que
suivre mes ordres.


Stephen se leva pour alimenter le feu.


— Mais vous n’êtes pas assez forte, objecta-t-il, sa
logique anglaise reprenant le dessus. Que serait-il arrivé si Alex avait été
inconscient ?


Vous n’auriez pas pu le bouger d’un pouce.


Elle garda patience, se rendant compte qu’il essayait de comprendre.


— J’y suis allée parce que je suis la plus légère et qu’il
n’y avait pas beaucoup de place sur l’avancée. Quant à Alex, j’aurais de toute
façon été capable de passer la corde autour de lui pour qu’on le remonte. Si j’avais
pensé que quelqu’un d’autre avait plus de chances que moi de réussir, je n’aurais
pas hésité à l’envoyer. J’essaye toujours de faire au mieux pour mon peuple.


— Bon Dieu ! s’écria Stephen en la rejoignant et
en la forçant à se lever. Qu’il est désagréable d’entendre de sages paroles
dans la bouche d’une femme !


Elle cligna des yeux puis sourit, touchée par sa franchise.


— N’avez-vous jamais rencontré de seigneurs qui
utilisent davantage leur tête que leurs muscles ?


Il la regarda, puis la serra dans ses bras, les mains
enfouies dans ses cheveux.


— J’étais si furieux, murmura-t-il. Au début, je n’ai
pas cru vos hommes quand ils m’ont dit où vous étiez. Je ne me rappelle pas
avoir respiré avant d’être sûr que vous étiez saine et sauve.


Elle leva les yeux vers lui, cherchant son regard.


— Si j’avais été tuée, Tam vous aurait donné une partie
de mes domaines.


— Vos domaines ! répéta-t-il en reprenant sa tête
au creux de son épaule. Comme vous pouvez être stupide, parfois… Je devrais
vous punir pour cette insulte. (Elle tenta de bouger, mais il l’en empêcha.) Peut-être
vais-je interrompre votre repas, dit-il d’un ton espiègle.


Il lui souleva le visage et prit goulûment sa bouche.


— J’ai très faim, moi aussi, souffla-t-il.


Puis, tandis qu’elle enroulait les bras autour de son cou, il
se tut.


Son désir ne fut pas long à se ranimer. L’idée d’avoir
failli perdre Scarlett le matin même donnait à ses baisers une force désespérée.


Sans lâcher sa bouche, il l’amena sur le lit, près du feu, et
commença à la déshabiller, lentement, s’arrêtant au passage pour baiser son cou,
son ventre, le creux de ses hanches. Quand elle fut entièrement nue, il se
baissa pour parcourir ses jambes de ses lèvres et de ses mains.


— Prenez-moi, murmura-t-elle.


Mais c’était au tour de Stephen d’imposer l’exquise torture
de l’attente. Remontant lentement le long de son corps, il embrassa chaque
parcelle de sa peau, s’attardant aux endroits que Scarlett lui indiquait par
ses soupirs de plaisir. Elle s’arqua contre lui, s’agrippant à ses cheveux pour
l’attirer à elle, en elle…


Il sourit et secoua la tête avant de replonger dans la
chaude vallée de ses seins. Il redescendit encore plus lentement, amenant
Scarlett au bord de l’extase, pour finalement se retrouver à ses pieds, les
yeux rivés sur le spectacle admirable de son corps.


Elle le regarda se lever et se déshabiller, et eut presque
le souffle coupé quand il la rejoignit et que sa peau toucha la sienne.


— Stephen, murmura-t-elle, suppliante.


— Oui, ma douce, chuchota-t-il à son oreille en la
pénétrant.


Contenant leur fougue, ils firent l’amour très lentement, se
savourant l’un l’autre, prenant tout le temps pour trouver l’accord parfait de
leurs rythmes. Et c’est dans un même cri qu’ils atteignirent le monde infini du
plaisir.


Lovés l’un contre l’autre, ils glissèrent ensuite dans un
profond sommeil.


Deux semaines plus tard, la prédiction de Stephen se vérifia :
le chef des MacGregor n’avait pas l’intention de pardonner l’affront, et sa haine
contre Scarlett criait vengeance.


Stephen avait passé ces deux semaines à s’entraîner avec les
hommes du clan. Sa désastreuse intervention dans le raid lui avait prouvé qu’il
avait besoin d’assimiler les méthodes de combat écossaises. Il apprit à courir,
à manier la large et lourde épée, à mettre et enlever son plaid en un seul
mouvement… Ses jambes s’endurcirent et il ne sentit même pas le froid quand les
premières neiges tombèrent.


Quant à Scarlett, elle suivait ses efforts avec suspicion, ne
baissant la garde qu’à la nuit, quand elle se retrouvait dans ses bras.


Son époux avait tellement changé ces derniers temps qu’il
lui semblait qu’une éternité s’était écoulée depuis qu’elle avait gravé ses
initiales dans la chair de Lachlan MacGregor. Ce dernier montra les premiers
signes de sa colère en brûlant trois fermes situées au nord des domaines
MacArran.


— Y a-t-il des blessés ? demanda faiblement
Scarlett devant ce spectacle désolant.


Tam montra du doigt un jeune homme debout au milieu des
ruines. Quand il se retourna, Scarlett vit avec horreur le L gravé sur sa joue.


— MacGregor a dit qu’il marquerait tout le clan, poursuivit
Tam. Il prétend qu’il a failli mourir empoisonné après la blessure que tu lui
as faite.


Scarlett se détourna et se dirigea vers son cheval. Stephen
l’arrêta.


— Je n’ai pas l’intention de vous sermonner, déclara-t-il.
Mais je pense que vous venez d’apprendre quelque chose et que c’est maintenant
à moi de prendre les opérations en main.


— Que comptez-vous faire ?


— Rencontrer le chef des MacGregor pour régler cette
affaire et tout ce qui vous oppose.


— Le rencontrer ! hoqueta-t-elle. Il vous tuera !
Il hait les Anglais encore plus que moi.


— Impossible, rétorqua-t-il, sarcastique, avant de
monter en selle et de s’éloigner du champ de cendres.


Une heure plus tard, Chris remarquait, comme Scarlett, les
changements qui s’étaient opérés chez Stephen : il s’était complètement
transformé. Non seulement il portait les vêtements écossais mais son corps s’était
modifié. Il avait la peau tannée par le soleil, ses cheveux retombaient en
boucles jusqu’aux épaules, ses jambes étaient encore plus musclées et
puissantes…


Chris, lui, n’avait pas quitté ses habits anglais, et les
deux amis, arrivés si semblables, étaient à présent deux hommes totalement différents.


— Elle a raison, dit Chris. Tu ne peux pas simplement
frapper à la porte de ce MacGregor et demander à lui parler. J’ai entendu raconter
les abominations dont il est capable. Tu serais chanceux s’il te tuait d’un
coup.


— Que suis-je censé faire, alors ? M’asseoir et
voir mon peuple se faire marquer comme du bétail ?


Chris dévisagea son ami.


— Ton peuple ? Depuis quand es-tu écossais ?


Stephen sourit en se passant une main dans les cheveux.


— Ce sont de braves gens et je suis fier d’être l’un
des leurs. Le tempérament de Scarlett est la seule cause de tous ces problèmes.
Je suis sûr que ça peut s’arranger.


— Ne sais-tu pas que leurs querelles durent depuis des
siècles ?


Les clans sont toujours en guerre les uns contre les autres.
C’est une terre de barbares !


Stephen se contenta de sourire à Chris. Quelques mois plus
tôt, il aurait dit exactement la même chose…


— Entrons boire un verre, proposa-t-il. Jai reçu une
lettre de Gavin hier et il veut que j’amène Scarlett à la maison pour Noël.


— Voudra-t-elle y aller ?


Stephen éclata de rire.


— Elle ira, qu’elle le veuille ou non. Et toi ? Nous
accompagneras-tu ?


— Plutôt deux fois qu’une ! J’en ai plus qu’assez
de ce pays glacial.


Comment fais-tu pour te promener à moitié nu par ce froid ?


— Tu devrais essayer, Chris. Ces vêtements sont une
vraie libération pour un homme.


Chris ricana.


— Glacer mes attributs les plus sensibles n’est pas
exactement ce que j’attends de la liberté… Peux-tu m’indiquer un coin où aller
chasser avec quelques-uns des hommes ? J’aimerais bien attraper un cerf.


— Seulement si tu me promets d’emmener aussi des hommes
de Scarlett.


Chris ricana à nouveau.


— Je ne sais pas si je dois me sentir insulté ou non… (L’expression
de Stephen l’arrêta.) Très bien. Je ferai ce qu’il te plaira. S’il y a un
problème, je suppose qu’il vaut mieux que tes guerriers aux jambes nues soient
près de moi. (Il sourit et posa une main sur l’épaule de son ami.) Demain nous
ferons un festin de gibier frais.


Stephen ne revit jamais Chris vivant.


Le soleil d’hiver commençait à décliner quand quatre des
hommes de Scarlett passèrent le pont-levis, les vêtements déchirés et pleins de
sang. L’un d’eux avait une longue balafre en travers de la joue.


Stephen et Tam se trouvaient sur le terrain d’entraînement. Scarlett,
non loin de là, les regardait.


Tam fut le premier à apercevoir les quatre guerriers
échevelés et blessés. Lâchant la hache qu’il était en train de manier, il
courut à leur rencontre, aussitôt suivi de Stephen et Scarlett.


— Qu’est-il arrivé, Francis ? demanda-t-il à son
fils en le tirant de son cheval.


— MacGregor nous a attaqués.


Stephen était déjà monté en selle. Francis leva les yeux
vers lui.


— Deux miles après le lac, sur la route Est, lui
indiqua-t-il.


Stephen partit à bride abattue, sans se rendre compte que
Tam et Scarlett essayaient de le suivre.


Le soleil couchant faisait étinceler l’armure de Chris qui
gisait, immobile, sur la terre glacée d’Écosse. Stephen mit pied à terre et s’agenouilla
près de son ami. Avec douceur, il releva la visière de son heaume.


— Lord Chris voulait montrer aux Écossais comment les
Anglais combattent, dit l’un de ses hommes. Il a mis son armure pour affronter
MacGregor en combat singulier.


Stephen regarda la forme inanimée de Chris. L’armure avait
dû le rendre impuissant face aux agiles et impitoyables attaques de MacGregor. À
plusieurs endroits le métal avait cédé, preuve que l’Écossais n’avait pas
épargné son adversaire.


— Ils ont essayé de le sauver.


Stephen remarqua pour la première fois les trois Écossais
gisant à côté de Chris, mutilés et ensanglantés.


Une rage folle monta soudain en lui. Son ami ! Son ami
était mort.


Se levant, il saisit Scarlett par les épaules et la força à
regarder les quatre cadavres.


— Voilà ce qui est arrivé à cause de votre escapade. Regardez-les !


Les connaissez-vous ?


— Oui, murmura-t-elle péniblement, les yeux rivés sur
eux.


Elle connaissait ces jeunes gens depuis toujours… Elle
détourna la tête, mais Stephen, l’attrapant par les cheveux, l’obligea à
affronter encore ce spectacle.


— Vous souvenez-vous du son de leur voix ? Entendez-vous
leurs éclats de rire ? Avaient-ils une famille ? (Il fit en sorte qu’elle
regarde Chris.) Chris et moi avons passé notre enfance ensemble.


— Laissez-moi partir ! le supplia-t-elle.


Il la lâcha brutalement.


— Vous m’avez drogué pour agir à votre guise. Mais vos
actions sont aussi stupides que celles d’une enfant irresponsable ! Et
nous en payons maintenant les conséquences !


Elle tenta de garder la tête haute, ne voulant pas admettre
qu’il avait raison.


Douglas brandit son épée au-dessus de lui.


— Vengeance ! cria-t-il. Allons tout de suite
combattre MacGregor.


— Oui ! hurla Scarlett. Il faut lui faire payer, maintenant !


Stephen s’avança vers Douglas et lui envoya son poing au
visage, récupérant son épée juste avant qu’il ne s’écroule.


— Écoutez-moi bien, dit-il à voix haute pour être
entendu de tous.


Cette affaire sera réglée, mais le sang ne sera plus répandu.
Tuer d’autres hommes ne ramènera pas ceux-là.


— Vous êtes un lâche, marmonna Douglas en se relevant et
en massant sa joue blessée.


Avant que Stephen ait pu réagir, Tam bondit auprès de son
fils et lui pointa son poignard sous les côtes.


— Tu peux ne pas être d’accord avec lui, mais ne le
traite pas de lâche, gronda-t-il avec colère.


Douglas affronta le regard de son père, puis hocha la tête
avant de se tourner vers Stephen.


— Nous acceptons de vous suivre, déclara-t-il
finalement.


— Le suivre ! explosa Scarlett. Je suis votre chef.
Oubliez-vous que c’est un Anglais ?


— Je pense que nous avons surtout beaucoup appris, répondit
calmement Tam à la place de son fils.


Scarlett ne lui demanda pas ce qu’il avait appris… Dévisageant
ses hommes les uns après les autres, elle sentit que leur attitude avait changé
à son égard. Était-ce arrivé progressivement, ou lui reprochaient-ils aussi la
mort de ces hommes ? Elle recula, se sentant soudain horriblement
impuissante face à eux.


— Oh non ! murmura-t-elle en se retournant pour
courir vers son cheval.


Elle galopa sans se soucier de savoir où elle allait, aveuglée
par les larmes qui brûlaient ses yeux. Elle parcourut des miles, traversant
landes et collines, inconsciente du fait qu’elle dépassait les frontières du
domaine MacArran.


— Scarlett ! entendit-elle hurler derrière elle.


Elle serra plus fort les flancs de son cheval, fuyant la
voix familière, ne s’apercevant qu’il s’agissait de son frère que lorsqu’il la
rattrapa.


— Davey, souffla-t-elle en tirant sur les rênes.


Il lui sourit. Il était aussi grand qu’elle, avec les
cheveux noirs de leur père, mais avait hérité des yeux marron de leur mère. Il
était plus mince que dans le souvenir de Scarlett et son regard brillait d’un
éclat sauvage.


— Tu as pleuré, remarqua-t-il. À cause des hommes que
MacGregor a tués ?


— Tu savais ? dit-elle en essuyant ses larmes du
revers de la main.


— C’est toujours mon clan, malgré ce que père a dit. (Son
regard se durcit l’espace d’une seconde, puis changea.) Je ne t’ai pas vue
depuis longtemps. Asseyons-nous et parlons un peu. De toute façon, ton cheval a
besoin de repos.


Soudain, son frère était comme un vieil ami et elle repoussa
le dernier souvenir qu’elle avait de lui – la nuit où Jamie MacArran l’avait
nommée chef. Tous les membres du clan avaient été réunis et chacun s’attendait
à ce que Jamie désigne son fils comme successeur. Jamie MacArran avait toujours
été lucide sur lui-même et davantage encore sur ses propres enfants. Il
expliqua que Davey était trop attiré par la guerre, qu’il se souciait plus de
combattre que de protéger son clan. Il dit aussi que Scarlett possédait un
tempérament trop fougueux, qu’elle agissait souvent sans réfléchir. Mais il
déclara que ce défaut pouvait être corrigé si sa fille était influencée par un
mari tel que Ian, Ramsey ou Ennis.


Après ce constat, personne ne se doutait pour autant de ce
que Jamie avait en tête. Quand il annonça que Scarlett lui succéderait, à
condition qu’elle épouse l’un de ces trois jeunes hommes, un silence de mort
pesa sur l’assistance. Puis, progressivement, chacun leva sa coupe en l’honneur
de Scarlett. Quant à Davey, le moment de stupeur passé, il se leva et insulta
son père, l’accusant de trahison et déclarant qu’il n’était plus son fils. Il
fit appel aux hommes, leur demandant de se rallier à lui. Vingt guerriers le
suivirent en exil, cette nuit-là.


Scarlett ne l’avait pas revu depuis. Entre-temps, plusieurs
des leurs avaient été tués – leur père inclus ; et elle avait été mariée à
un Anglais. Comparé à ces événements, tout ce qu’avait pu dire Davey à l’époque
n’avait plus d’importance.


Elle mit pied à terre et enlaça son frère.


— Oh, Davey, les choses ont si mal tourné ! dit-elle
dans un sanglot.


— L’Anglais ?


Elle hocha la tête.


— Il a tout changé. Aujourd’hui, mes hommes m’ont
regardée comme si c’était moi l’intruse. J’ai vu dans leurs yeux qu’ils me désapprouvaient
à son profit.


— Tu veux dire qu’il les a montés contre toi ? lança-t-il
en s’écartant d’elle, furieux. Comment peuvent-ils être aussi aveugles ? Il
doit être excellent comédien pour qu’ils passent outre à la mort de notre père.
Ont-ils déjà oublié ? Et Ian ? Tam a-t-il oublié la mort de son fils ?


— Je ne sais pas, murmura Scarlett en s’asseyant contre
un arbre.


Ils semblent tous lui faire confiance. Il s’habille comme
eux, s’entraîne avec eux et passe beaucoup de temps avec les fermiers. Je les
ai vus rire en sa compagnie et je sais qu’ils l’apprécient.


— A-t-il fait quoi que ce soit pour gagner leur
confiance ?


Elle enfouit sa tête dans ses mains, hantée par l’image des
quatre hommes gisant à terre. Était-elle responsable de leur mort ?


— Non. Mais il n’a rien fait non plus pour qu’ils se
méfient.


— Évidemment, ricana Davey. Et quand il les aura
suffisamment sous sa coupe, il fera venir les Anglais.


— De quoi parles-tu ?


— Es-tu donc devenue aveugle, toi aussi ? Dis-moi,
a-t-il le projet d’aller bientôt en Angleterre ?


— Oui, répondit-elle, surprise. Je crois qu’il veut que
nous partions dans quelques semaines.


— C’est à ce moment-là qu’il ramènera ses hommes ici. Il
leur apprendra nos techniques de combat et nous serons facilement vaincus.


— Tu te trompes ! s’écria Scarlett en se dressant.
Il n’est pas comme ça. Il peut se montrer très bon, et je sais que le sort du
clan le préoccupe.


Il lui lança un regard de dégoût.


— J’ai entendu dire comment il te faisait crier la nuit.
Tu as peur de le perdre et tu sacrifierais ton peuple pour lui.


— C’est faux ! Le clan passe toujours avant tout, tu
le sais bien. (Elle s’interrompit soudain.) J’avais oublié à quel point nous
étions différents. Il faut que je rentre, maintenant.


— Non, dit plus calmement Davey en la retenant. Excuse-moi
de t’avoir mise en colère. Tu m’as manqué, tu sais. Ne veux-tu pas rester
encore un peu et me parler de Larenston ?


Scarlett sourit et accepta de s’asseoir à nouveau. Elle lui
raconta volontiers tout ce qui s’était passé depuis son départ. Quant à lui, il
resta très évasif. Elle dut se contenter d’apprendre qu’il vivait quelque part
dans les collines…


— Et ça n’est pas trop dur pour toi de diriger le clan ?
s’inquiéta-t-il. Les hommes t’obéissent-ils ?


— Oui. Ils me traitent avec beaucoup de respect.


— Pas depuis qu’ils se sont ralliés à ton mari…


— Ne recommence pas, Davey.


Il resta pensif un moment.


— Il est quand même honteux que les MacArran finissent
par être dirigés par un Anglais, déclara-t-il finalement. Mais tu n’as pas eu
le temps d’affirmer ton autorité : il est difficile pour une femme de
commander des hommes… surtout quand son mari ne joue pas les mêmes cartes qu’elle.


— Que veux-tu dire ?


— Oh, j’imaginais juste ce qui se passerait si Stephen
était un espion du roi Henri. Une fois la totale confiance de tes hommes acquise,
il fera d’eux ce qu’il voudra. Et toi, tu ne pourras pas les ramener à la
raison parce qu’ils auront pris l’habitude de te désobéir.


L’Écosse subirait alors de graves préjudices.


Scarlett resta sans voix, se remémorant toutes les fois où
elle avait vu ses hommes se tourner vers Stephen sans qu’elle puisse rien y
faire.


— Dommage qu’il ait été là dès le début, poursuivit
Davey. Un chef doit diriger seul son clan pour garder sa confiance et mieux le
protéger.


Scarlett aurait préféré ne pas entendre ces mots. Sa
stupidité et son arrogance avaient causé la mort de quatre hommes. Après ça, il
était logique que ses guerriers se rallient à Stephen. Mais s’il était un
espion ? S’il cherchait à abuser de leur confiance ? Les Écossais et
les Anglais se haïssaient depuis assez longtemps pour qu’il ait mille raisons d’agir
ainsi. Davey voyait peut-être juste… Peut-être Stephen voulait-il mener son
peuple à sa perte…


— Je n’arrive plus à penser, murmura-t-elle en passant
une main lasse sur son front. Tout est si embrouillé…


— Scarlett, dit doucement Davey en lui prenant les
mains. Crois-moi, je ne veux que du bien au clan. Pendant ces longs mois d’exil
j’ai beaucoup réfléchi et je sais maintenant que tu méritais plus que moi de
devenir chef. (Il posa un doigt sur ses lèvres.) Non, laisse-moi finir.


Je veux me rendre utile. Je veux m’assurer qu’il n’est pas
un espion et ne nous détruira pas.


— Mais comment ?


— Je te propose de le prendre dans mon camp. Pendant qu’il
sera avec moi, tu pourras te rétablir pleinement à la tête du clan.


— Le prendre ! s’exclama-t-elle en se levant d’un
bond, ses yeux étincelant dans la pénombre.


— Il ne lui arrivera rien de mal. Je ne suis pas assez
stupide pour risquer de provoquer les représailles du roi Henri. Tout ce que je
veux, c’est te permettre d’avoir du temps devant toi.


— Et qu’en retireras-tu ? demanda-t-elle
froidement.


— Je souhaite retourner chez nous, dit-il d’un ton
lourd de tristesse. Si je te rends ce service, je pourrai rentrer la tête haute.


— Tu es de toute façon le bienvenu, tu le sais, déclara-t-elle
avec calme.


Il se redressa vivement.


— Pour que tout le monde se moque de moi et clame que
je suis rentré suppliant ? Jamais ! (Il se ressaisit.) La dignité de
mes hommes – et la mienne – serait sauve si nous revenions avec ton mari
anglais apprivoisé. Ce serait un triomphe et chacun nous en serait reconnaissant.


— Ce… n’est pas possible. Stephen est…


— Penses-y. Tu aurais le contrôle de ton peuple et mon
honneur serait préservé. À moins que tu ne t’inquiètes davantage de cet Anglais
que de ton propre frère…


— Non ! Bien sûr que non ! Mais s’il était
maltraité…


— Tu m’insultes ! Me crois-tu si inconscient ?
Je sais ce que le roi Henri nous ferait s’il arrivait quoi que ce soit à
Stephen. Je t’en prie, Scarlett, considère ma proposition. Pense au bien du
clan… N’attends pas que tes hommes soient perdus au point de ne plus savoir à
qui ils ont fait allégeance. Montre-leur qu’ils sont avant tout écossais et te
doivent leur loyauté.


— Il faut que je parte, Davey.


— Oui, il est tard. Mais réfléchis bien. Dans trois
jours, je t’attendrai sur le chemin de la falaise. À l’endroit où Alex est
tombé.


Elle le regarda, stupéfaite.


— Je sais beaucoup de choses sur mon clan, dit-il avant
de monter en selle et de partir.


Scarlett le suivit des yeux jusqu’à ce que l’obscurité l’engloutisse.


Elle craignait le retour à Larenston, redoutait d’affronter
le poids de la mort de quatre hommes et la fureur de Stephen… Mais une MacArran
ne pouvait se permettre d’être lâche. Redressant les épaules, elle se dirigea
vers son cheval.



Chapitre 9


Plongée dans ses pensées, Scarlett traversa lentement la
cour.


Depuis trois jours, les paroles de Davey n’avaient cessé de
la hanter et chaque minute lui avait apporté la confirmation que ses hommes s’en
remettaient de plus en plus à Stephen. Elle comprenait qu’ils se tournent vers
un homme. Quelques mois auparavant encore, Jamie MacArran les dirigeait. Mais
elle ne faisait confiance à aucun Anglais.


C’était un peuple cruel et avide. Elle avait assez passé de
temps en captivité chez eux pour le savoir.


Quant à Stephen, il ne semblait pas se consoler de la mort
de son ami. Il parlait peu et Scarlett l’avait plus d’une fois surpris le
regard perdu dans le vide. Immédiatement après cet horrible événement, il avait
ordonné qu’on prépare le départ pour l’Angleterre, prétendant qu’il voulait
ramener le corps de Chris à sa famille.


La nuit, ils restaient couchés l’un à côté de l’autre, sans
se toucher ni même se parler. Scarlett était obsédée par l’image de ses compatriotes
assassinés. Comment réagissait son père quand une erreur de sa part causait la
mort d’êtres chers ? Elle se sentait si seule… Mais un chef de clan n’avait
pas le droit de pleurer sur son sort.


Se ronger de culpabilité ne servait à rien. Par contre, elle
devait considérer la prière de Davey. Connaissant la fierté de son frère, elle
mesurait combien cette demande avait dû lui coûter. Cependant, comment
pourrait-elle lui envoyer Stephen ?


Oh, elle ne savait plus ! Parfois, ses pensées
tourbillonnaient tellement qu’elle avait l’impression de devenir folle !


Sellant elle-même son cheval, elle partit retrouver Davey.


Il l’attendait, impatient de connaître sa décision. Quand il
la vit baisser la tête, cherchant les mots qui traduiraient sa confusion, il
comprit qu’elle avait choisi.


— Ainsi, tu vas faire passer ton amant avant ton clan !
lança-t-il d’un ton méprisant.


Elle affronta directement son regard impitoyable.


— Tu sais que c’est faux.


— J’en conclus alors que tu te méfies de moi. J’espérais
que tu me donnerais une chance de prouver que je ne suis plus le garçon insupportable
et inconscient que j’étais.


— Je le veux, Davey, dit-elle avec calme. Je souhaite
faire ce qui est juste pour chacun.


— Tu ne penses qu’à toi ! explosa-t-il. Tu as peur
de mon retour, peur que les hommes suivent le vrai MacArran.


Il se dirigea vers son cheval.


— Davey, je t’en prie, ne nous quittons pas ainsi. Viens
à la maison, au moins pour un moment.


— Pour rester à regarder ma sœur (il appuya avec
dérision sur le mot) se pavaner à la place qui me revenait de droit ? Non
merci. Je préfère être roi dans mon pauvre royaume que serviteur dans le tien.


Il sauta en selle et s’éloigna au galop.


Scarlett ne sut pas combien de temps elle resta là, les yeux
fixés au sol, choquée et impuissante.


— Qui était-ce ? demanda calmement Stephen.


Elle leva les yeux vers lui sans surprise. Il avait l’habitude
d’apparaître aux moments où elle s’y attendait le moins.


— Mon frère.


— Davey ? dit-il, avec intérêt.


Elle ne répondit pas.


— L’avez-vous invité à revenir ? Lui avez-vous dit
que les portes lui étaient ouvertes ?


— Je n’ai pas besoin que vous m’indiquiez ce que je
dois dire à mon propre frère.


Elle se détourna pour cacher ses larmes.


— Je suis désolé, murmura-t-il en l’attrapant par le
bras. Je ne voulais pas vous offenser.


Elle se libéra brusquement, mais il la ramena vers lui et la
serra dans ses bras.


— J’ai eu tort de vous accabler après la mort de Chris,
déclara-t-il doucement. J’avais besoin de décharger ma fureur sur quelqu’un, mais
j’ai eu tort.


Elle garda son visage blotti contre sa poitrine.


— Non ! Vous aviez raison ! J’ai tué mes
hommes et votre ami.


Il la serra encore plus fort, sentant son corps fragile
trembler entre ses bras.


— C’est une trop lourde responsabilité pour vous seule.
(Il lui souleva le menton.) Regardez-moi. Que vous le croyiez ou non, nous
sommes ensemble, et je porte avec vous le fardeau de ces morts.


— Mais c’était à cause de moi, insista-t-elle, désespérée.


Il posa un doigt sur ses lèvres et parcourut son visage des
yeux.


— Vous êtes si jeune, pas même vingt ans, et vous
essayez de prendre en charge des centaines de gens et même de les protéger de
moi, un homme que vous soupçonnez d’être un espion.


Il éclata de rire devant son expression.


— Je commence à vous comprendre. Vous êtes en train de
penser que j’ai un intérêt à parler ainsi et que je prépare une horrible trahison.


Elle le repoussa, effrayée qu’il ait si aisément lu en elle.


— Laissez-moi !


— Suis-je trop proche de vous ? Vous préférez que
je reste un étranger, quelqu’un que vous haïrez plus facilement, n’est-ce pas ?


Mais je n’ai pas l’intention de vous laisser oublier que je
suis un homme avant d’être un Anglais.


— Vous… vous trompez totalement. Il faut simplement que
je rentre.


Ignorant ces paroles, il s’assit dans l’herbe en l’entraînant
avec lui.


— Demain nous partons pour l’Angleterre. Que
ressentez-vous à l’idée de rencontrer ma famille ?


Elle le regarda.


— Je n’y ai pas pensé. (Ses yeux étincelèrent au
souvenir de son séjour chez sir Thomas Crichton.) Je n’aime pas les Anglais.


— Vous ne les connaissez pas ! Vous n’avez
rencontré que les pires d’entre eux. J’étais moi-même gêné par la manière dont
les hommes vous traitaient chez sir Thomas.


— Aucun d’eux ne m’a laissée attendre dans ma robe de
mariée.


Il éclata de rire.


— Vous n’êtes pas près d’oublier cela, n’est-ce pas ?
Peut-être me pardonnerez-vous quand vous aurez rencontré ma belle-sœur, Judith.


— Comment… comment est-elle ? ne put-elle s’empêcher
de demander.


— Magnifique ! Aimable, douce et intelligente. Elle
dirige les domaines de Gavin les yeux fermés. Le roi Henri l’aime beaucoup et
lui a plus d’une fois demandé conseil.


Scarlett poussa un profond soupir.


— C’est bon d’entendre parler de quelqu’un de compétent
qui assume ses responsabilités. J’aurais tant voulu que mon père ait une fille
digne du rang de chef.


Stephen l’attira à nouveau contre lui, s’allongeant sur la
terre froide et humide.


— Pour une femme, vous faites un chef acceptable, remarqua-t-il
en souriant.


— Pour une femme ? répéta-t-elle, piquée au vif. Cela
signifie-t-il que vous ne croyez aucune femme capable de diriger un clan ?


Il haussa les épaules.


— Du moins pas une aussi jeune, jolie et si peu
expérimentée.


— Peu expérimentée ! J’ai passé ma vie à étudier
et à m’entraîner.


Vous savez que je lis et que je compte mieux que vous.


— Diriger des hommes n’est pas la même chose qu’aligner
des colonnes de chiffres, remarqua-t-il en riant. (Il la regarda un moment en
silence.) Vous êtes belle, dit-il en se penchant pour l’embrasser.


— Lâchez-moi ! Vous êtes insupportable, ignorant
et vous…


Elle s’interrompit quand il commença à caresser ses jambes.


— Oui ? murmura-t-il tout contre sa bouche. Que
suis-je encore ?


— Je ne sais pas et je m’en moque, dit-elle d’une voix
étrangement lointaine.


Elle laissa tomber sa tête en arrière pour mieux offrir son
cou aux baisers de Stephen.


Mais ils n’étaient pas seuls. Immobile sur la colline
au-dessus d’eux, Davey MacArran les observait. Ainsi, sa garce de sœur préférait
assouvir ses désirs plutôt que de répondre à l’appel de son propre frère !
Et dire que Jamie MacArran l’avait crue digne de diriger le clan !


Davey brandit le poing en direction du couple. Il leur
montrerait ! Il montrerait à toute l’Écosse qui était le vrai chef du clan
MacArran !


Le jour venait à peine de se lever quand ils quittèrent le
château.


Les hommes de Stephen avaient la peau si tannée par le
soleil et le froid qu’ils se distinguaient à peine de ceux de Scarlett. Quant à
ces derniers, ils appréhendaient le terme de ce voyage : s’intégreraient-ils
à la société anglaise ?


De son côté, Scarlett restait préoccupée par son frère. Lorsqu’elle
avait raconté à Morag sa rencontre avec Davey, la vieille servante l’avait
sermonnée.


— Ne lui faites pas confiance, l’avait-elle avertie en
pointant un doigt noueux dans sa direction. Il a toujours été perfide, même enfant.


Il veut Larenston et ne reculera devant rien pour l’avoir.


Scarlett avait défendu son frère, mais les avertissements de
Morag hantaient à présent son esprit.


— Nerveuse ? s’inquiéta Stephen à côté d’elle. Il
n’y a aucune raison : je suis sûr que ma famille vous aimera.


Quand elle revint enfin à la réalité et comprit de quoi il
parlait, elle leva fièrement le menton.


— Vous devriez plutôt vous demander si je les
apprécierai, dit-elle en poussant son cheval au galop.


Le soleil se couchait quand la première flèche siffla aux
oreilles de Scarlett. Elle commençait à peine à oublier ses appréhensions et ne
comprit tout d’abord pas ce qui se passait.


— Une attaque ! hurla Stephen.


En quelques secondes ses hommes, épée à la main, formèrent
un cercle de défense. Ceux de Scarlett sautèrent de leurs montures, enlevèrent
leurs plaids et pénétrèrent dans les bois.


Scarlett, bouche bée, les regarda un à un disparaître sous les
arbres.


— Scarlett ! cria Stephen. Allez vous mettre à l’abri !


Elle lui obéit immédiatement. Les flèches fusaient de toutes
parts.


L’une d’elle érafla sa cuisse, la ramenant soudain à la
réalité. Toutes les flèches étaient dirigées vers elle ! Et l’un des
archers aperçu derrière un arbre était un des compagnons d’exil de Davey !
Son frère était en train d’essayer de la tuer !


Tête baissée, elle partit à toute vitesse droit devant, suivant
Stephen qui lui ouvrait le chemin. Pour une fois, elle ne se demanda pas une
seule seconde si elle devait lui accorder sa confiance ou non…


Elle poussa un cri quand son cheval chancela. Mais avant qu’il
ne s’écroule, Stephen l’avait déjà saisie par la taille et installée sur sa
propre selle. Elle assura très vite sa position et se pencha en avant, s’accrochant
au cou de l’animal.


Ils chevauchaient à bride abattue dans une contrée inconnue
et sauvage. Scarlett pouvait sentir l’étalon puiser dans ses dernières forces
pour soutenir ce rythme endiablé.


Soudain, Stephen s’effondra contre son dos. Sans réfléchir, elle
se tourna pour saisir les rênes et diriger l’étalon vers les bois. Ils ne
pourraient pas aller vite sous les arbres, mais au moins seraient-ils à couvert.
Elle devait faire descendre Stephen avant qu’il ne tombe.


Quand elle ralentit l’allure, le corps inerte de Stephen
glissa et s’effondra à terre. Tirant violemment sur les rênes, elle s’arrêta et
le rejoignit d’un bond. Un filet de sang coulait de sa tête là où une flèche
avait déchiré la peau. Scarlett n’avait guère de temps pour prendre la bonne
décision : les bruits de sabots des cavaliers ennemis approchaient. Un
tapis de feuilles mortes recouvrait le sol humide… Cela lui donna une idée.


Le plus silencieusement possible, elle éloigna le cheval de
Stephen.


Ne pouvant risquer le bruit d’un coup de fouet, elle ôta sa
broche d’argent et en éperonna le flanc de l’animal. Celui-ci détala aussitôt.


Courant auprès de Stephen, elle s’agenouilla pour le pousser
contre une grosse branche. Puis elle le recouvrit de brassées de feuilles avant
de s’allonger à ses côtés et de se dissimuler de la même façon.


Quelques secondes plus tard, des hommes enragés les encerclaient.
Scarlett se serra contre Stephen et posa une main sur sa bouche pour qu’aucun
son ne s’en échappe.


— Qu’elle soit maudite !


La jeune femme retint son souffle : elle aurait reconnu
la voix de Davey entre mille.


— Elle a toujours eu sept vies ! Que je lui
prendrai une à une, ajouta-t-il vicieusement. Et son Anglais de mari aussi !
Je montrerai au roi Henri que les Écossais dirigent leur pays.


— Là-bas ! Son cheval s’enfuit ! s’écria une
autre voix.


— Allons-y ! dit Davey. Elle ne peut pas être bien
loin.


Un long moment passa avant que Scarlett ne bouge. Elle était
trop abasourdie, trop furieuse, pour réagir. Quand ses idées furent plus
claires, elle se tourna avec précaution pour s’assurer que Davey n’avait laissé
personne sur place. Comme elle espérait entendre le galop des chevaux de ses
guerriers ! Mais, au bout d’une heure, elle cessa d’espérer une quelconque
aide.


La nuit était tombée quand Stephen poussa un gémissement et
bougea pour la première fois.


— Doucement ! murmura-t-elle en lui caressant la
joue.


Son autre bras, si longtemps bloqué sous le corps de Stephen,
était comme mort. Lentement, à l’affût du moindre bruit, elle enleva les
feuilles qui les recouvraient. Puis elle écouta. Quelque part en contrebas, elle
perçut le son d’une rivière. Se levant, elle y courut, déchira un morceau de la
doublure de lin de sa jupe et le trempa dans l’eau.


De retour auprès de Stephen, elle lui humecta les lèvres
puis nettoya sa plaie. Les dommages ne paraissaient pas sérieux, mais elle
savait qu’une blessure à la tête pouvait avoir des conséquences aussi graves qu’insoupçonnées.


Stephen ouvrit les yeux et la regarda. Elle se pencha vers
lui, remplie d’inquiétude.


— Qui suis-je ? demanda-t-elle doucement.


Il parut se concentrer, comme s’il ne trouvait pas la
réponse à cette simple question.


— Un ange aux yeux bleus qui m’emmène aussi bien au
paradis qu’en enfer.


Elle maugréa et laissa tomber le linge ensanglanté sur son
visage.


— Vous n’avez malheureusement pas changé, dit-elle.


Stephen s’excusa d’un sourire et essaya de s’asseoir. Il
haussa un sourcil quand Scarlett vint tout naturellement glisser un bras autour
de sa taille pour l’aider.


— Les nouvelles sont-elles si mauvaises ? demanda-t-il
en se massant les tempes.


— Que voulez-vous dire ?


— Si vous m’aidez, les nouvelles doivent être encore
pires que je ne l’imaginais.


Elle se raidit.


— J’aurais dû vous laisser exposé à leur vue.


— Ma tête est sur le point d’exploser et je ne me sens
pas d’humeur à la dispute. Et qu’avez-vous donc fait à mon dos ? Enfoncé
des épingles sous la peau ?


— Vous êtes tombé de cheval, l’informa-t-elle avec une
pointe de satisfaction. (Même dans l’obscurité, elle perçut son regard d’avertissement.)
Je suppose que je devrais commencer par le début…


— Si ce n’est pas trop vous demander…


Elle lui raconta rapidement les plans de Davey.


— Et vous étiez évidemment d’accord avec lui, déclara-t-il
d’une voix sombre.


— Bien sûr que non !


— Pourtant, cela vous aurait débarrassée de moi. Pourquoi
n’avez-vous pas accepté sa proposition ?


— Je ne sais pas.


— Vraiment ? fit-il, sceptique.


— Vraiment ! s’emporta-t-elle avant de se
ressaisir. Je suppose que je ne me fiais pas assez à lui. D’ailleurs, tout à l’heure
je l’ai entendu dire qu’il avait l’intention de… nous tuer tous les deux.


— Je m’en doutais.


— Comment cela ?


Il prit entre ses doigts une boucle de ses cheveux.


— Ce n’était pas bien difficile à comprendre, vu le
nombre de flèches qu’ils ont directement tirées sur vous, et leur stratégie
pour nous séparer de nos hommes. Tout ceci vous a perturbée, n’est-ce pas ?


Elle redressa la tête.


— Que ressentiriez-vous si l’un de vos frères essayait
de vous tuer ?


Le visage de Stephen se figea et ses yeux s’agrandirent d’horreur.


— C’est impossible, déclara-t-il pour clore le sujet. (Il
regarda autour de lui.) Où sommes-nous ?


— Je n’en ai aucune idée.


— Et les hommes ? Sont-ils aux alentours ?


— Je ne suis qu’une femme, vous vous en souvenez ?
Comment comprendrais-je quelque chose aux tactiques de guerre ?


— Scarlett ! la prévint-il.


— Je ne sais pas où nous sommes. Si les hommes ne nous
trouvent pas bientôt, ils retourneront à Larenston… (Elle pencha la tête d’un côté.)
Vous entendez ? murmura-t-elle. Quelqu’un arrive. Cachons-nous !


La première réaction de Stephen fut d’affronter le danger, mais
il n’avait pas d’armes en dehors du poignard accroché à sa ceinture.


Scarlett le prit par la main et l’entraîna vers le petit
ravin surplombant la rivière. Blottis dans l’épaisse couverture de feuilles, ils
regardèrent les deux hommes approcher. C’étaient visiblement des chasseurs qui
cherchaient bien autre chose que la MacArran et son époux.


Stephen était sur le point de s’adresser à eux quand
Scarlett l’arrêta. Il la fixa avec surprise, mais ne dit pas un mot.


— Ce n’étaient pas des hommes de Davey, remarqua-t-il
quand les deux inconnus se furent éloignés.


— Pire : c’étaient des MacGregor.


— Ne me dites pas que vous connaissez personnellement
chaque MacGregor !


Elle secoua la tête devant l’absurdité de cette hypothèse.


— Ils portaient une cocarde aux couleurs des MacGregor.


Il lui lança un bref regard admiratif : comment
avait-elle pu voir ce détail dans une telle obscurité ?


— Je crois savoir où nous sommes, maintenant, reprit-elle.


Il s’adossa à la pente et poussa un profond soupir.


— Laissez-moi deviner, dit-il d’un ton sarcastique. Nous
nous trouvons en plein milieu du domaine MacGregor, sans armes, sans chevaux, sans
nourriture et sans un sou en poche. Votre frère nous chasse comme du gibier et
le sieur MacGregor aimerait justement voir nos têtes servies sur un plateau.


Scarlett se tourna pour observer son profil et, brusquement,
un petit rire lui échappa. Il la regarda avec surprise, puis rit à son tour.


— C’est sans espoir, n’est-ce pas ?


— Oui, acquiesça-t-elle, les yeux pétillants.


— Et ce n’est vraiment pas le moment de plaisanter.


— Vraiment pas.


— Pourtant, c’est presque drôle, remarqua-t-il, hilare.


— Nous serons probablement morts demain, d’une façon ou
d’une autre, conclut-elle en partageant son fou rire.


— Alors, que désirez-vous faire de votre dernière nuit
sur terre ? demanda-t-il d’un air coquin.


— Quelqu’un peut nous surprendre d’un instant à l’autre,
lui rappela-t-elle plus sérieusement.


— Hmmmmm… Lui offrirons-nous quelque chose à voir ?


— Comme quoi ?


— Un couple d’esprits de la forêt, totalement nus et
heureux.


Elle pressa son plaid contre elle.


— Il fait horriblement froid, ne trouvez-vous pas ?


— Il existe peut-être un moyen de nous réchauffer. En
fait, il serait sensé et logique de combiner la chaleur de nos deux corps…


— Dans ce cas…


Sans plus de commentaires, elle vint s’installer sur lui.


Il la regarda, d’abord stupéfait, puis éclata de rire.


— J’aurais dû vous emmener plus tôt sur les terres des
MacGregor.


— Silence, l’Anglais ! ordonna-t-elle en se
penchant pour l’embrasser.


Aucun d’eux ne semblait se soucier de la position précaire
dans laquelle ils se trouvaient. Leur passion, galvanisée par les risques qu’ils
encouraient, leur fit ignorer un danger moindre mais imminent.


Scarlett perdit pied la première. Elle venait juste de s’allonger
à côté de Stephen et d’enlever son plaid tandis qu’il se déshabillait, et se
retrouva l’instant d’après en train de dévaler le ravin.


Stephen essaya de la rattraper, mais ne réussit qu’à perdre
l’équilibre à son tour et à retomber sur elle, dans un lit de feuilles mortes
baignées de rayons de lune.


— Est-ce que ça va ? demanda-t-il.


— Ça ira mieux si vous vous poussez. Vous m’écrasez la
jambe.


Il ne fit pas mine de se soulever, mais pressa encore plus
son corps contre le sien.


— Il y a eu des moments où vous ne me trouviez pas si
lourd, murmura-t-il en lui mordillant le lobe de l’oreille.


Elle sourit et ferma les yeux.


— Je m’en souviens, admit-elle.


Il fit glisser ses lèvres sur son cou…


Brusquement, un énorme poids s’abattit sur son dos. Il s’effondra
sur Scarlett, puis se redressa, la protégeant de ses bras.


— Que diable… !


— Rab ! s’écria Scarlett en se dégageant pour
enlacer le gros chien.


Oh, mon gentil Rab !


Stephen s’assit sur ses talons.


— C’était tout ce qui me manquait, marmonna-t-il d’un
ton sarcastique. Mon dos n’était pas encore assez mal en point.


Rab vint lui lécher le visage et il ne put s’empêcher de le
flatter affectueusement de la main.


— Il vous aime vraiment beaucoup, le taquina Scarlett.


— Un amour débordant… Couché, Rab ! Tu vas me
faire tomber !


Va chercher !


Il lança un bout de bois imaginaire et le chien s’élança
aussitôt à sa recherche.


— Vous êtes affreux ! Vous savez qu’il cherchera
tant qu’il n’aura pas trouvé. Il veut tellement vous plaire…


Stephen l’attrapa par la taille.


— J’espère qu’il y passera la nuit… Vous a-t-on déjà
dit que le clair de lune vous va à ravir ?


Elle détailla son large torse, ses épaules…


— Vous n’êtes pas mal non plus.


— Continuez ainsi et je ne vous ramènerai jamais à
Larenston, souffla-t-il en l’attirant à lui. Où en étions-nous… ?


— Votre dos vous faisait souffrir et…


Il l’interrompit d’un baiser et l’entraîna au sol. Enveloppés
dans leur cocon de feuilles mortes, ils ne se souciaient ni du froid ni des
pierres ou du bois sec qui picotait leur peau. Ils se taquinèrent un moment, jouant
comme des enfants. Et, pour la première fois, Stephen entendit le rire de
Scarlett…


— Scarlett, murmura-t-il passionnément en se glissant
sur elle.


Ils s’aimèrent sur le sentiment grisant de la liberté, découvrant
le plaisir d’être ensemble, loin de tout. Leur union fut totale, mêlée de
tendresse, de plaisir, de joie et d’éclats de rire…


— J’ignorais que vous étiez chatouilleuse, dit Stephen
d’une voix ensommeillée en la serrant contre lui.


Rab vint se blottir de l’autre côté de Scarlett.


— Moi aussi. N’allons-nous pas chercher nos vêtements ?


— Dans une minute, murmura Stephen. Dans une mi…


Ils furent réveillés très tôt par le grognement de Rab. Aussitôt
alerté, Stephen se redressa et poussa Scarlett derrière lui. Un petit homme aux
yeux et aux cheveux châtains se tenait à quelques mètres d’eux… Il portait la
cocarde des MacGregor.


— Bonjour ! lança-t-il familièrement. Je ne
voulais pas vous déranger. Je venais chercher de l’eau, mais votre chien ne m’a
pas laissé passer.


Stephen sentit que Scarlett allait répondre et lui lança un
regard d’avertissement. Elle était presque complètement dissimulée dans un
manteau de feuilles d’où émergeaient seulement sa tête et ses épaules nues.


— Bonjour ! répondit Stephen avec le même accent
typique des paysans écossais. Rab, pousse-toi de là et laisse ce monsieur
passer.


— Merci, dit l’autre en franchissant les quelques pas
qui le séparaient de la rivière.


— Rab, ramène nos vêtements, ordonna Stephen.


Il se tourna à nouveau vers l’inconnu. Penché au bord de la
rivière, celui-ci ne pouvait s’empêcher d’observer le curieux couple qu’ils
formaient.


— De vrais Adam et Ève, hein ? lança Stephen en
riant.


L’homme éclata aussi de rire.


— C’était juste ce que je pensais. (Il se redressa.) Je
n’ai pas vu votre charrette ou vos chevaux, alors je ne me doutais pas qu’il y
avait quelqu’un.


Stephen enfila sa chemise, son plaid et boucla son ceinturon.
Les deux hommes se tournèrent discrètement quand Scarlett commença à s’habiller.
Cette dernière n’avait encore pas dit un mot, mais était impressionnée par le
nouvel accent de Stephen.


— À dire vrai, il ne nous reste que ce que nous avons
sur le dos, déclara-t-il.


Scarlett le vit passer son chapeau derrière lui et en
arracher la cocarde des MacArran.


— Nous avons été attaqués par des voleurs.


— Des voleurs sur le domaine de MacGregor ! Il n’aimera
pas ça.


— Pour sûr ! renchérit Stephen. Surtout quand il
saura que c’étaient des MacArran. Oh ! pardon, ma chérie, je ne voulais
pas te tirer les cheveux, improvisa-t-il quand Scarlett poussa un hoquet d’horreur.


— Ah, les MacArran, marmonna l’homme. Les gens les plus
malhonnêtes, fourbes et lâches que la terre ait jamais portés. Saviez-vous qu’ils
ont récemment failli tuer le MacGregor, simplement parce qu’il traversait leurs
terres ? Leur sorcière l’a presque mutilé avec un poignard. Il paraît qu’elle
a essayé de le castrer. Probablement la jalousie…


Stephen tourna Scarlett face à lui, de manière à ce que l’homme
ne voie pas son visage.


— Laisse-moi t’aider à mettre ta broche, proposa-t-il
gentiment.


— Je l’ai simplement éraflé, déclara-t-elle d’un ton
dégoûté.


— Comment ? demanda l’inconnu.


— Ma femme me rappelle que je l’ai éraflée la dernière
fois que je lui ai mis sa broche.


L’homme eut un petit rire.


— Je suis Donald Farquhar du clan MacGregor.


— Stephen Graham, et voici mon épouse, Scarlett, dit
Stephen, l’air ravi.


— Scarlett ! s’exclama Donald. Savez-vous que la
sorcière MacArran s’appelle comme ça ?


Stephen maintint fermement Scarlett qui n’était pas loin de
bondir.


— On ne choisit pas son prénom, déclara-t-il avec
philosophie.


— Ouais, on n’y peut rien, acquiesça l’autre. (Il
contempla la magnifique chevelure de Scarlett.) De toute façon, votre Scarlett
n’a rien à voir avec l’autre.


Scarlett pencha la tête, comme pour baiser la main de
Stephen, mais y planta méchamment les dents. Il la lâcha et elle se tourna vers
Donald, tout sourires.


— Et, évidemment, vous avez vu la MacArran plusieurs
fois, dit-elle d’un ton doucereux.


— Oui, mais pas de près.


— Et elle est affreuse, c’est ça ?


— Oh oui. Elle est plus grande et plus large qu’un
homme, et son visage est si laid qu’elle est sûrement obligée de le couvrir.


Stephen toucha les épaules de Scarlett, en signe d’avertissement.


Elle hocha la tête.


— Je l’ai souvent entendu dire, déclara-t-elle. Mais c’est
agréable de rencontrer quelqu’un qui l’a vue et peut en parler en connaissance
de cause.


Stephen déposa un baiser sur son oreille.


— Maîtrisez-vous ou vous allez nous faire tuer, souffla-t-il.


Donald les regardait avec satisfaction.


— Vous devez être jeunes mariés, remarqua-t-il gaiement.
Je le vois bien à vos manières.


— Il n’y a pas grand-chose qui vous échappe, hein, Donald ?
nota Scarlett.


— J’aime à penser que je suis un grand observateur… Notre
charrette est au-delà de cette butte. Voudriez-vous partager notre repas et
rencontrer ma femme, Kirsty ?


— Non… commença Scarlett, mais Stephen s’interposa.


— Nous apprécierions beaucoup, dit-il. Nous avons perdu
notre chemin après avoir été attaqués et n’avons rien mangé depuis hier midi.


— Mais vous avez bien utilisé votre temps ! lança
gaillardement Donald en désignant d’un regard entendu le lit de feuilles mortes.


— Ça c’est sûr ! acquiesça Stephen d’un ton jovial
en enlaçant fermement Scarlett par les épaules.


— Eh bien, allons-y. Un MacGregor est toujours content
d’accueillir un MacGregor.


Il se retourna et commença à grimper la colline.


— Ne faites rien qui pourrait nous mettre en danger, murmura
Stephen à l’adresse de Scarlett tandis qu’ils le suivaient.


— Un MacGregor ! marmonna-t-elle avec fureur.


— Et un Anglais ! ajouta-t-il sur le même ton.


— Je ne sais pas où est le moindre mal.


Stephen sourit.


— Au moins, il a de quoi manger.


En haut de la butte, tous trois s’arrêtèrent pour regarder
la femme penchée au-dessus du feu. Son corps n’était pas plus épais que celui d’un
enfant et son profil montrait un nez délicat et une toute petite bouche. Mais
ce qui la rendait extraordinaire, c’était son énorme ventre de femme enceinte, pointant
devant elle comme un véritable monument. Qu’elle parvienne à supporter un tel
fardeau sans perdre l’équilibre défiait toutes les lois de la physique…


Elle se redressa assez facilement et se tourna vers eux, les
yeux rivés sur Donald, un sourire de pure adoration éclairant son visage.


Son expression changea quand elle aperçut Scarlett, passant
de l’ahurissement à la peur et à l’incrédulité pour finalement revenir au
sourire.


Stephen et Scarlett, immobiles, le souffle coupé, s’attendaient
à ce qu’elle les reconnaisse d’un instant à l’autre.


— Kirsty ! dit tendrement Donald en la rejoignant.
Tout va bien ?


Elle posa une main sur le côté de son gros ventre et leva un
regard d’excuse vers le couple d’inconnus.


— Je m’excuse de vous recevoir ainsi, mais ce chenapan
vient de me donner un terrible coup de pied.


Donald leur sourit fièrement.


— C’est déjà un sacré gaillard ! s’exclama-t-il. Mais
venez donc vous asseoir près du feu.


Stephen fut le premier à se détendre assez pour pouvoir
marcher jusqu’au feu. Scarlett le suivit lentement, se demandant encore si
Kirsty ne l’avait pas reconnue. Peut-être les dénoncerait-elle plus tard à
Donald et les MacGregor les attaqueraient-ils pendant la nuit…


Donald les présenta à son épouse, qui se contenta de sourire
quand le nom de Scarlett fut prononcé. Pourtant ce prénom d’origine galloise
aurait dû au moins provoquer sa curiosité…


— Avons-nous assez pour quatre ? demanda Donald.


Kirsty sourit encore. Avec ses cheveux blonds et ses yeux
marron au regard innocent, il était difficile de se méfier d’elle.


— Nous avons toujours assez pour partager, dit-elle
aimablement.


Ils s’installèrent autour d’un repas composé de galettes d’avoine
et d’un délicieux ragoût de lapin. Un vent froid soufflait sur eux. La
charrette de Donald, recouverte d’un toit en bois, paraissait confortable, mais
seulement pour des voyages de courte durée.


Après le déjeuner, Donald proposa à Stephen d’aller chasser.


Scarlett se leva immédiatement, lissant sa jupe, visiblement
prête à les accompagner.


— Peut-être vaudrait-il mieux que tu restes, déclara
Stephen en la fixant droit dans les yeux. La place d’une femme est auprès du
feu.


Scarlett sentit la colère monter en elle. Elle ignorait tout
de la cuisine ! Par contre, elle serait très utile à la chasse… Mais quand
elle vit l’approbation sur le visage de Donald, elle comprit les raisons de
Stephen. Une femme qui savait chasser mais pas cuisiner éveillerait les soupçons.


— Au moins, nous aurons Rab pour nous protéger, soupira-t-elle,
résignée.


— Non, intervint Stephen. Nous en aurons besoin pour la
chasse.


— Rab ! Reste avec moi, ordonna-t-elle.


— Viens, Rab, dit patiemment Stephen. Allons chasser.


Le gros chien ne sembla pas envisager une seconde de quitter
sa maîtresse.


— C’est un chien bien dressé que vous avez là, déclara
Donald avec un petit rire.


— Mon père me l’a donné, l’informa fièrement Scarlett.


— Votre père… ?


— Nous ferions mieux de partir, l’interrompit vivement
Stephen en lançant un regard noir à Scarlett.


Elle se détourna d’eux et alla s’asseoir près du feu, à côté
de Kirsty – son ennemie.



Chapitre 10


Scarlett triturait nerveusement un brin d’herbe. Les
avertissements de Stephen lui avaient fait comprendre à quel point elle pouvait
se trahir sans s’en rendre compte. Ayant passé toute sa vie parmi des hommes, elle
savait très peu de chose sur les habitudes féminines.


Cuisiner, coudre ou simplement bavarder entre femmes était
un véritable mystère pour elle.


— Êtes-vous mariés depuis longtemps ? demanda
Kirsty.


— Non. Et vous ?


— Depuis environ neuf mois, sourit Kirsty en passant
une main sur son ventre.


Il apparut soudain à Scarlett que son ventre pourrait un
jour être comme ça. Être enceinte était bien la dernière chose qu’elle ait
jamais envisagée.


— Est-ce que l’enfant vous fait très mal ?


— Seulement de temps en temps. (Elle grimaça de douleur.)
Mais aujourd’hui c’est pire que d’habitude, ajouta-t-elle, le souffle court.


— Puis-je vous apporter quelque chose ? De l’eau ?
Un coussin ?


— Non, merci. Parlez-moi, simplement. Il y a si
longtemps que je n’ai pas bavardé avec une femme… Dites-moi, comment est votre
mari ?


— Stephen ? demanda Scarlett, déconcertée.


Kirsty éclata de rire.


— Ne m’en veuillez pas si je suis curieuse. Mais on ne
connaît pas vraiment un homme avant de vivre avec lui.


— Avez-vous été déçue par Donald ? s’enquit
prudemment Scarlett.


— Pas du tout. Il était assez timide avant notre
mariage, et maintenant il est très gentil et attentionné. Votre Stephen a l’air
d’être un bon mari.


Scarlett se rendit compte qu’elle n’avait jamais considéré
Stephen autrement que comme un Anglais.


— Il… il me fait rire, déclara-t-elle après un moment. Il
me fait rire de moi-même quand j’essaie d’être trop sérieuse.


Kirsty sourit puis se pencha subitement en avant, le visage
déformé de douleur.


— Qu’y a-t-il ? s’inquiéta Scarlett en venant près
d’elle.


Kirsty s’assit lentement, respirant avec difficulté.


— Dites-moi quoi faire pour vous aider, reprit Scarlett.


— Vous êtes vraiment gentille, murmura Kirsty en la
regardant dans les yeux.


— Oh non, pas du tout. Je suis…


Elle s’empêcha juste à temps de dire « la MacArran ».
Comme elle regrettait d’être ici, si loin de son clan !


— Je crois que vous vous efforcez de le cacher, déclara
Kirsty en posant ses mains sur les siennes. Parlez-moi encore de vous. Cela me
distrait de mes propres problèmes.


— Je devrais aller les chercher, dit Scarlett en se
levant. Vous êtes sur le point d’accoucher.


— Je vous en prie, n’effrayez pas Donald, plaida Kirsty
avec ardeur.


Je ne peux pas avoir mon enfant maintenant. Donald et moi
nous rendons chez mes parents, et c’est ma mère qui me délivrera. J’ai
simplement dû mal digérer quelque chose.


Scarlett consentit à se rasseoir, mais n’était pas pour
autant rassurée.


— Parlez-moi de vous, la pressa à nouveau Kirsty. Comment
est-ce d’être mariée à un…


Scarlett se figea, mais Kirsty ne termina pas sa phrase. Elle
se plia en deux de douleur et, une seconde plus tard, se retrouvait dans les
bras de Scarlett.


— C’est le bébé, souffla-t-elle. Il arrive. Vous êtes
la seule à pouvoir m’aider.


Scarlett la contemplait, pétrifiée. Elles se trouvaient au
milieu de nulle part, cette inconnue était en train d’accoucher, et il allait
falloir jouer les sages-femmes !


— Rab, appela-t-elle. Ramène Stephen immédiatement.


Rab s’éloigna avant même qu’elle ait fini de parler.


— Venez dans la charrette, Kirsty, dit-elle avec
douceur.


Elle était assez forte pour soutenir le poids de la délicate
jeune femme et il lui fut facile de l’installer à l’intérieur de la charrette, Kirsty
s’allongea et une autre vague de douleur la submergea.


Scarlett scruta la lisière des bois. Personne. Elle revint
auprès de Kirsty et lui donna de l’eau. Stephen saurait quoi faire, ne cessait-elle
de se répéter, sans se rendre compte que c’était la première fois qu’elle se
sentait dépendante de lui.


Elle sourit en entendant la voix furieuse de Stephen.


— Scarlett !


Elle sortit à sa rencontre.


— Que cherche donc ce maudit chien ? Il m’a sauté dessus
juste au moment où j’allais avoir un cerf, et il m’a presque arraché la jambe
pour me traîner ici.


— Kirsty va accoucher, dit-elle en souriant.


— Ô mon Dieu ! s’écria Donald en se précipitant
dans la charrette.


— Dans combien de temps ? demanda Stephen.


— Tout de suite, je crois.


— Comment cela, « je crois » ? s’emporta-t-il.
Vous ne savez pas ?


— Comment le saurais-je ?


— Les femmes sont censées connaître ces choses-là.


— Elles apprennent cela pendant la leçon de lecture ou
durant l’entraînement à l’épée ? s’enquit-elle d’un ton sarcastique.


— À mon avis, vous avez reçu une très mauvaise
éducation, pour une fille. Votre famille ne devait pourtant pas passer tout son
temps sur les champs de bataille…


— Je me moque de votre avis… commença-t-elle avant de s’interrompre
en voyant Donald réapparaître.


— Elle vous demande, dit-il, visiblement fou d’inquiétude.


Il alla prendre un morceau de bois pour le feu, mais sa main
tremblait tellement qu’il le lâcha.


— Moi ? demanda Scarlett.


Stephen la poussa violemment en avant.


— Qui d’autre ? ironisa-t-il.


Scarlett blêmit.


— Stephen, je ne connais absolument rien aux
accouchements.


— Vous avez peur ? dit-il plus doucement en lui
caressant la joue.


Elle baissa la tête.


— Cela ne doit pas être bien différent que de mettre un
poulain ou un veau au monde, déclara-t-il, à court d’arguments.


— Un veau ! répéta-t-elle, ses yeux lançant des
éclairs. (Puis elle se ressaisit.) Restez avec moi. Aidez-moi.


Stephen ne l’avait jamais vue si désemparée et si douce.


— Comment le pourrais-je ? Un homme ne peut pas
assister à un accouchement. Si c’était une parente à moi, peut-être… mais les
convenances !


— Regardez-le ! dit Scarlett en désignant Donald. Il
veut seulement que sa femme aille bien. Il se moque complètement du reste.


— Scarlett ! hurla soudain Kirsty.


— Je vous en prie, plaida Scarlett en posant une main
sur la poitrine de Stephen. C’est la première fois que je vous demande quelque
chose.


— Excepté de changer de nom, de nationalité, de…


Elle se détourna de lui, mais il la rattrapa par le bras.


— Ensemble, murmura-t-il. Pour une fois, faisons
quelque chose ensemble.


Ce ne fut pas un accouchement facile. Le bébé était très
gros pour une si petite femme. Aucun des trois n’avait jamais assisté à une
naissance et ils s’accordèrent pour trouver cette expérience fabuleuse.


Stephen et Scarlett suèrent autant que Kirsty et quand la
tête de l’enfant apparut ils échangèrent un regard plein de fierté. Stephen
souleva Kirsty pour qu’elle puisse voir Scarlett dégager les épaules.


Ensuite tout alla très vite et Scarlett présenta son enfant
à Kirsty.


— Nous avons réussi ! murmura-t-elle.


Stephen sourit, puis déposa un baiser sonore sur la joue de
Kirsty.


— Merci, dit celle-ci, épuisée mais heureuse.


Ils nettoyèrent l’enfant avant de le déposer dans les bras
de sa mère.


— Allons annoncer à Donald qu’il a un fils, murmura
Stephen.


Donald se tenait devant l’entrée, le visage blême d’inquiétude.


— Félicitations ! lança Stephen. Vous avez un beau
garçon.


— Un garçon, répéta Donald d’une voix tremblante avant
de se précipiter dans la charrette.


La nuit était tombée entre-temps. Une nuit encore plus
froide que le jour qui l’avait précédée.


Scarlett prit une profonde inspiration d’air frais. Sans
savoir vraiment pourquoi, elle se sentait soudain incroyablement libre. Étirant
ses bras en l’air, elle se mit à tournoyer gaiement sur elle-même.


Stephen éclata de rire et la saisit au passage pour la faire
virevolter au-dessus de lui.


— Vous avez été merveilleuse, dit-il en la reprenant
dans ses bras.


Vous étiez si forte et si calme…


Scarlett lui sourit avant de passer les bras autour de son
cou et de nicher sa tête au creux de son épaule.


— Merci. Mais c’est grâce à votre savoir que j’y suis
arrivée. Si vous n’aviez pas été là, je n’aurais pas su quoi faire quand la
tête est apparue.


Il la regarda un moment d’un air incrédule, mais était fier
de l’entendre dire qu’il lui avait été utile à quelque chose.


— Êtes-vous fatiguée ? demanda-t-il en lui
caressant les cheveux.


— Très, répondit-elle, complètement détendue contre lui.


Il se pencha pour l’emporter dans ses bras.


— Allons chercher un endroit pour dormir.


Il l’emmena de l’autre côté de la butte, la posa à terre
puis enleva son plaid qu’il étendit sur l’herbe. Ils s’allongèrent, blottis l’un
contre l’autre pour se tenir chaud, Rab niché contre le dos de Scarlett.


— Stephen, qu’allons-nous faire maintenant ? dit
doucement Scarlett. Nous n’avons pas encore les moyens d’aller en Angleterre, et
si nous restons seuls nous serons découverts.


Stephen demeura immobile tandis que les pensées fusaient
dans son esprit. C’était la première fois que Scarlett lui accordait assez de
confiance pour lui demander son avis. Il sourit, déposa un baiser sur son front
et la serra encore plus fort.


— Je n’y ai pas beaucoup réfléchi mais je crois que
nous devrions, si possible, rester avec Donald et Kirsty.


Il garda le silence un moment.


— Qu’en pensez-vous ? reprit-il.


Ces simples mots traduisaient à quel point lui aussi avait
changé.


Quelques mois auparavant, il aurait imposé sa décision à son
épouse.


Et maintenant, il voulait entendre son opinion.


Scarlett hocha la tête.


— Ils vont vers le sud, dans leur famille. Si nous
arrivons jusque là-bas, peut-être pourrons-nous y acheter des chevaux.


— Acheter ? Avec quoi ? Nous n’avons pas un sou
en poche, même pas de quoi remercier Donald pour son hospitalité.


— Un Écossais n’accepte pas d’argent pour ce genre de
chose.


— Même un MacGregor ? plaisanta-t-il.


Elle laissa échapper un petit rire.


— Tant qu’il ne saura pas que nous sommes des MacArran.
Quant à la nourriture, vous êtes un bon chasseur – meilleur que Donald, je suis
sûre. Mais il nous faut de quoi payer des chevaux, soupira-t-elle.


Dommage que Davey ne nous ait pas attaqués plus près de la
frontière.


— Pourquoi ?


— J’aurais eu sur moi l’une de ces robes anglaises
couvertes de pierres précieuses. Nous aurions pu en tirer un bon prix.


— Si vous aviez été habillée en dame anglaise, nous
serions morts à l’heure qu’il est et nous n’aurions pas nos plaids pour nous
tenir chaud.


Elle leva les yeux vers lui.


— Je croyais que vous détestiez les vêtements écossais.
Vous disiez, si je me souviens bien, que vous n’aimiez pas avoir les fesses à l’air.


— Ne soyez pas impertinente, fit-il semblant de la
gronder. Le plaid est un vêtement très pratique. On l’enlève en moins de temps
qu’un Anglais ne met pour seulement penser à se déshabiller.


— Ai-je entendu une note de fierté dans votre voix ?
le taquina-t-elle. Et où avez-vous donc pris cet accent ?


— Je crois que je l’ai adopté en même temps que la jupe,
plaisanta-t-il.


— Ça me plaît assez, dit-elle en glissant une jambe
entre les siennes. Que diriez-vous de faire l’amour avec une sage-femme ? Ou
préférez-vous un chef de clan ?


Il enfouit sa main dans ses longs cheveux.


— Je vous prendrai, qui que vous soyez, Scarlett, délicieuse
et douce petite chose qui peut chevaucher comme un démon, sauver la vie de son
mari et mettre un enfant au monde… tout cela en quelques heures.


— On m’a un peu aidée, murmura-t-elle en lui tendant
ses lèvres.


Elle aussi ressentait l’étrangeté de ce lieu et de ce moment.
Elle aurait été inquiète pour son clan si elle n’avait pas su que Tam avait
certainement pris les choses en main. Peut-être même ses hommes
appréciaient-ils de ne plus assister à la guerre constante qui l’opposait à
Stephen. En tout cas, pour l’heure, elle n’avait pas du tout l’impression d’être
en guerre avec lui. Elle se sentait comme jamais auparavant… douce, féminine. Il
n’y avait pas de décisions à prendre, pas de colère, pas de doute sur l’intégrité
de Stephen.


— Où êtes-vous ? demanda-t-il. Me ferez-vous
partager vos pensées ?


— Je pensais que j’étais heureuse et que c’était mon
premier moment de sérénité depuis la mort de mon père.


Stephen sourit : cette fois, elle ne l’avait pas accusé
de meurtre.


— Approchez, ma douce. Voyons si je peux vous rendre
encore plus heureuse.


Il prit son temps pour la déshabiller, puis ils se
glissèrent ensemble sous le plaid, s’amusant des brindilles qui les
chatouillaient et roulant l’un sur l’autre pour échapper successivement à cette
petite torture.


Les mains de Stephen stoppèrent net le rire de Scarlett :
lentement, il remontait de ses pieds à ses cuisses et elle voulait goûter
pleinement le plaisir de ses caresses.


Quand il commença à embrasser ses seins, des frissons envahirent
tout son corps.


— Stephen, murmura-t-elle en se soulevant pour
parcourir son visage de ses lèvres, puis son cou, ses épaules, admirant les
reflets dorés de la lune sur sa peau.


Il la saisit par la taille, l’amenant tout contre lui. Il
était si fort, ses mains étaient si puissantes qu’elle avait l’impression qu’elles
pouvaient la contenir tout entière.


— Vous êtes si belle, souffla-t-il.


Elle sourit en laissant sa tête partir en arrière, goûtant
le vertige de s’en remettre totalement à lui. Oui, elle se sentait belle entre
ses bras… et si fragile…


Chaque parcelle de sa peau frémissait sous ses doigts, et
quand il fut au-dessus d’elle et la fit sienne, elle ne savait plus où
finissait son corps et où commençait celui de Stephen. Ses gémissements de plaisir
affolèrent Stephen. Il l’embrassa profondément, presque durement, à en perdre
haleine, comme s’il voulait la faire pénétrer en lui pendant qu’il la prenait.


Ils s’aimèrent longuement, avec la lenteur qu’exige un
plaisir qu’on voudrait infini. Mais Scarlett fut la première à céder, demandant
de plus en plus, l’appelant, le forçant… jusqu’à ce qu’il explose en elle et qu’elle
le rejoigne dans un cri d’extase.


Ils restèrent l’un dans l’autre, immobiles pour ne pas se
perdre, et glissèrent doucement dans leurs rêves…


Scarlett s’éveilla en premier. Stephen la tenait si fort qu’elle
pouvait à peine respirer. Elle le regarda un moment, repérant une boucle dorée
au creux de son oreille. Comme il avait changé ces derniers temps… Finis le
teint pâle et les cheveux courts. Qui reconnaîtrait en lui un Anglais, à
présent ? Elle bougea un peu pour effleurer des lèvres la boucle rebelle, et
se souvint du jour où elle avait eu peur de faire ce simple geste. Désormais, ce
genre de réserve n’était plus de mise.


Stephen sourit avant d’ouvrir les yeux.


— Bonjour, murmura-t-elle.


— J’ai peur de regarder, dit-il rêveusement. Quelqu’un
aurait-il transformé ma Scarlett en lutin des bois ?


Elle lui mordit l’oreille.


— Ouille ! (Ses yeux s’ouvrirent grands et il se
mit à rire.) Je ne crois pas que je vous troquerais contre un lutin, déclara-t-il
en se penchant sur elle.


— Oh non ! lança-t-elle en le repoussant. Allons
voir notre bébé.


— Notre bébé ? Je préférerais rester ici et en
faire un vraiment à nous.


Elle roula sur elle-même pour se dégager.


— Je ne suis pas sûre de vouloir vivre ce qu’a passé
Kirsty hier… Je parie que j’arrive avant vous à la charrette !


Stephen s’habilla en hâte. Le rire de Scarlett, qui était
déjà en haut de la butte, le fit se retourner. Elle avait emporté ses bottes et
les levait au-dessus de sa tête pour mieux le narguer. Stephen donna l’ordre à
Rab de les lui ramener et la lutte entre le chien et sa maîtresse lui laissa le
temps de grimper jusqu’à la charrette.


Quand Scarlett y parvint, il était tranquillement assis
devant l’entrée.


— Bonjour, dit-il en la saluant, comme s’il ne l’avait
pas vue depuis longtemps.


Scarlett éclata de rire et entra voir Kirsty.


Le reste de la journée fut beaucoup moins plaisant pour
Scarlett.


Les hommes étant partis chasser, elle eut seule la charge de
Kirsty et du camp. De plus, une mauvaise surprise l’attendait : les
provisions du couple semblaient se réduire à quelques galettes d’avoine. Soucieuse
de ne pas blesser Kirsty dans son amour-propre, elle n’osa pas lui demander s’il
y avait autre chose entreposé quelque part. Mais elle l’espérait…


Stephen et Donald rentrèrent au coucher du soleil avec pour
seule prise deux petits lapins qui suffiraient à peine à un repas.


Scarlett entraîna Stephen à l’écart.


— Nous ne pouvons pas continuer à vivre sur leurs
ressources, déclara-t-elle. Ils n’ont déjà pas assez pour eux.


Il s’adossa contre un arbre.


— Je le sais. Mais je répugne à les abandonner. Donald
n’est ni un bon chasseur ni un guerrier… Et ces bois sont dangereux.


— Si seulement nous pouvions les aider… (Elle lui
tendit une gourde.) Tenez, buvez cela.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Kirsty m’en a appris la recette. C’est un mélange de
lichens et de bière. Elle dit que c’est une sorte de boisson miracle qui guérit
tout.


Toute la journée, elle n’a cessé de s’inquiéter pour vous
deux parce que vous travailliez dans le froid.


Stephen sirota la boisson chaude.


— Et vous, vous n’étiez pas inquiète ?


— Je savais que ça n’était pas un problème pour vous, et
que vous étiez capable de prendre soin de Donald, sourit-elle.


Il allait répondre, mais ce qu’il venait de boire retint son
attention.


— C’est vraiment bon. J’ai même l’impression que mon
mal de tête diminue.


— J’ignorais que vous aviez des maux de tête, dit-elle
en fronçant les sourcils.


— Cela n’a pas arrêté depuis la flèche que j’ai reçue. (Il
changea rapidement de sujet.) J’ai une idée. Ces lichens sont-ils durs à trouver ?


— Pas du tout, répondit-elle, intriguée.


Les yeux de Stephen s’éclairèrent.


— Donald m’a parlé d’une petite ville proche d’ici. Il
veut y emmener son fils pour le faire baptiser. Si nous fabriquions une bonne
quantité de cette boisson, peut-être pourrions-nous en vendre au marché.


— C’est une excellente idée !


Ils passèrent la soirée à cueillir des lichens. Donald prit
l’argent qui lui restait et partit à la ville acheter de la bière.


Ils ne se couchèrent que très tard, enroulés dans leurs
plaids près des dernières braises du feu. Scarlett se blottit contre Stephen, heureuse
d’être simplement avec lui, en sécurité.


Le lendemain, dès l’aube, leur modeste convoi pénétrait dans
la petite ville grouillante de monde, envahie d’échoppes et de maisons étroites
et sombres. Scarlett eut la pénible impression de manquer d’air et dut refréner
son envie de retourner vers les grands espaces.


Donald guida la charrette vers une ruelle et détela les
chevaux. Ils installèrent une marmite de leur boisson sur un étal improvisé et
Stephen commença à héler les passants. De l’intérieur, Kirsty et Scarlett
entendaient sa voix grave et puissante couvrir le brouhaha de la ville.


Il vanta les extraordinaires pouvoirs de cette préparation, évoquant
sa propre expérience avec une telle conviction qu’on eût pu croire qu’il avait
été guéri de la lèpre.


Mais personne n’acheta.


Les gens s’arrêtaient pour l’écouter, puis repartaient sans
avoir déboursé un sou.


— Peut-être devriez-vous leur montrer quelques
acrobaties, comme avec Tam, le taquina Scarlett.


Stephen, occupé à convaincre un jeune homme des vertus aphrodisiaques
de la boisson, ignora ce trait d’humour.


— Vous avez peut-être besoin d’aide, mais pas moi, lança
son potentiel client.


Un éclat de rire parcourut la foule qui s’éparpillait.


— Je pense qu’il est temps que je m’en mêle, dit
Scarlett en commençant à déboutonner sa chemise.


— Scarlett ! protesta Kirsty. N’allez-vous pas
rendre Stephen furieux ?


— Probablement, sourit-elle. Est-ce assez échancré ?
demanda-t-elle en inspectant son décolleté improvisé.


— Plus qu’assez. Donald m’arracherait les cheveux si je
me promenais dans une tenue pareille.


— Les Anglaises portent des décolletés aussi profonds
que la décence le permet, nota Scarlett.


— Mais vous n’êtes pas anglaise !


Scarlett se contenta de sourire avant de sortir et de s’installer
à l’opposé de l’endroit où se tenait Stephen.


Celui-ci secoua la tête en entendant la première harangue de
Scarlett.


— Ceci guérit tout, affirmait-elle. Fièvres, maladies
de nerfs, fatigue…


Il regarda la foule se déplacer vers l’autre côté de la
charrette.


— Votre femme est malheureuse ? clamait Scarlett. C’est
peut-être de votre faute. Cette boisson fera de vous le plus puissant des
hommes et le meilleur des amants.


— Est-ce qu’elle m’apportera un joli bijou comme toi ?
hurla un homme.


— Seulement si tu en bois un tonneau entier, répondit
Scarlett du tac au tac.


Tout le monde éclata de rire.


— Je vais l’essayer, annonça un autre badaud.


— J’en prends pour mon mari, dit une femme en se
précipitant vers Stephen qui remplissait les gourdes, tandis que Donald encaissait.


Stephen était trop occupé pour écouter vraiment Scarlett, mais
se sentait rempli de fierté devant ses incontestables qualités de marchande.


Mais soudain, les rires des hommes de l’assistance
attirèrent son attention. L’un d’eux leva sa coupe en se tournant vers son
camarade.


— Elle m’a presque promis de me rencontrer près du
puits…


— T’a-t-elle dit que j’y serais aussi ? demanda
Stephen d’une voix sinistre.


L’homme leva les yeux vers Stephen, mesurant le danger qu’il
courait.


— Ce n’est pas de ma faute, se défendit-il en reculant.
C’est elle qui m’a donné l’idée.


— Maudite soit-elle ! gronda Stephen entre ses
dents en laissant tomber la louche dans la marmite.


À quoi s’amusait-elle donc ?


Il s’arrêta net après avoir contourné la charrette. Scarlett,
la chemise à moitié déboutonnée, offrait généreusement le spectacle des courbes
de ses seins, se promenant de long en large et roulant des hanches devant un
attroupement grandissant.


Stephen resta un instant figé de stupéfaction, puis la
rejoignit en deux enjambées et la saisit par le bras pour la traîner de l’autre
côté.


— Que diable êtes-vous en train de faire ? explosa-t-il.


— Vendre notre boisson, répondit-elle avec le plus
grand calme.


Vous et Donald ne sembliez pas doués pour cela, alors j’ai
pensé qu’il fallait vous aider.


Il la lâcha et reboutonna sans ménagement sa chemise.


— Vous vous êtes sûrement beaucoup amusée à parader
comme une fille de joie, n’est-ce pas ?


Elle leva les yeux vers lui, un sourire heureux aux lèvres.


— Vous êtes jaloux ?


— Bien sûr que non ! (Il s’interrompit.) Oui, je
suis jaloux. Ces vieux dégoûtants n’ont pas le droit de voir ce qui m’appartient.


— Oh, Stephen, je… je ne sais pas pourquoi, mais votre
jalousie me fait très plaisir.


— Plaisir ? répéta-t-il, dérouté. J’espère que
vous n’essaierez pas de provoquer ce plaisir trop souvent.


Il la serra dans ses bras et s’empara violemment de ses
lèvres, dans un baiser fougueux, possessif… Scarlett se laissa aller contre lui,
heureuse de lui appartenir.


Soudain, une voix retentissante les interrompit.


— Où est la fille qui vend la boisson fortifiante ?


Scarlett ouvrit de grands yeux étonnés.


— Où est-elle ? tonna à nouveau la voix.


— C’est le chef des MacGregor, murmura-t-elle. Je l’ai
déjà entendu une fois.


Elle se tourna, mais Stephen la rattrapa par le bras.


— Vous ne pouvez pas y aller.


— Pourquoi pas ? Il ne m’a jamais vue et n’a donc
aucune chance de me reconnaître. D’ailleurs, comment pourrais-je refuser ?
Nous sommes sur le domaine MacGregor.


Stephen dut admettre qu’elle avait raison : un refus
éveillerait les soupçons. Il la lâcha.


— Me voici, annonça-t-elle en quittant son refuge, Stephen
sur les talons.


Du haut de son cheval, le MacGregor la regarda avec
amusement.


C’était un homme corpulent, solide, avec des cheveux
grisonnants aux tempes, une mâchoire étonnamment carrée, un nez proéminent et
des yeux verts pleins de vie.


— Qui me demande ? lança-t-elle avec arrogance.


Le MacGregor partit d’un énorme éclat de rire.


— Comme si tu ne connaissais pas ton propre seigneur, déclara-t-il,
les yeux légèrement assombris.


Elle lui adressa un sourire tout miel.


— Est-ce le même seigneur qui ne connaît pas les
membres de son clan ?


— Tu as la langue bien pendue, remarqua-t-il sans se
départir de son sourire. Comment t’appelles-tu ?


— Scarlett, lança-t-elle comme on lance un défi. Comme
la MacArran.


Stephen posa une main sur son épaule en signe d’avertissement.


— N’évoque pas cette femme devant moi, dit le MacGregor,
le visage soudain durci.


Scarlett se campa encore plus fièrement, les mains sur les
hanches.


— Pourquoi ? Parce que vous portez sa marque sur
vous ?


Un silence de mort les entoura, chacun retenant son souffle.


— Tu as non seulement la langue bien pendue, mais tu es
très courageuse, déclara finalement le MacGregor. Personne n’a encore osé me
rappeler cette nuit-là.


— Dites-moi, pourquoi une si petite cicatrice vous
rend-elle si furieux ?


Il sembla considérer sérieusement sa question, tandis qu’il
la détaillait des pieds à la tête.


— Tu as l’air très au courant. (Il parut soudain se
détendre et sourit.) Je pense que c’est à cause de la femme elle-même. Si elle
t’avait un tant soit peu ressemblé, j’aurais été fier de porter sa marque. Mais
cette sorcière est tellement laide que je me sens plutôt sali.


Scarlett allait répondre, mais Stephen enserra des deux
mains sa taille, au point de l’empêcher de respirer.


— Pardonnez ma femme, dit-il. Elle a tendance à trop
parler.


— Il n’y a aucun doute là-dessus ! acquiesça le
MacGregor avec enthousiasme. J’espère que vous la tenez bien en main.


— Je tiens tout ce que je peux, rétorqua Stephen en
riant.


— J’aime que les femmes aient de l’esprit. Et celle-ci
a la beauté en plus de l’esprit.


— Je voudrais juste qu’elle garde de temps en temps ses
pensées pour elle, remarqua Stephen.


— Peu de femmes en sont capables… Bonne journée à vous
deux, fit-il en faisant pivoter son cheval et en s’éloignant.


— Pourquoi m’avez-vous arrêtée ? s’emporta
Scarlett en se retournant vers Stephen.


— Vous auriez pu nous amener de sérieux ennuis ! commença-t-il
avant de se rendre compte que la foule les observait.


Il entraîna Scarlett de l’autre côté.


— Scarlett, à quoi pensiez-vous donc ? demanda-t-il
calmement.


Vous n’étiez pas loin de vous dénoncer !


— Et alors ? lança-t-elle d’un ton obstiné. Vous l’avez
entendu dire…


— Avez-vous seulement songé à Donald et Kirsty ? l’interrompit-il.


Ils nous ont offert leur hospitalité et sont malgré eux nos
complices.


À son grand étonnement, toute révolte sembla quitter
Scarlett.


Elle se laissa aller dans ses bras.


— Vous avez raison, une fois de plus, Stephen. Apprendrai-je
jamais à me contrôler ?


Il la serra fort, savourant le plaisir de la sentir
entièrement livrée à lui.


— Mériterai-je un jour mon titre ?


— Bien sûr, murmura-t-il. Vous en avez la volonté et
vous y parviendrez.


— Scarlett ?


Ils tournèrent tous deux la tête vers Donald.


— Kirsty m’a demandé si vous étiez prêts à voir le
prêtre. Nous pensions baptiser le bébé avant la tombée de la nuit et quitter la
ville tout de suite après.


Ils acquiescèrent chaleureusement et le suivirent. Tout en
marchant, Stephen observa Donald. Il avait l’impression que quelque chose le
tracassait. Avait-il surpris leur conversation ? Connaissait-il leur vraie
identité ? Quoi qu’il en soit, il n’avait visiblement aucune intention de
les dénoncer.


L’église, le plus imposant bâtiment de la ville, était un
véritable havre de paix après le vacarme de la rue.


— Pourrais-je vous parler ? demanda Kirsty avant
qu’ils atteignent l’autel. (Elle contempla avec tendresse son enfant endormi
dans ses bras.) Accepteriez-vous d’être ses parrains ?


Scarlett en resta bouche bée.


— Mais vous nous connaissez à peine, murmura-t-elle.


— J’en sais suffisamment pour être sûre que vous seriez
de bons parrains.


Stephen prit la main de Scarlett.


— Nous acceptons cet honneur et tous les devoirs qu’il
comporte, déclara-t-il. Tant que nous serons en vie, cet enfant ne manquera de
rien.


Kirsty leur sourit et s’avança vers le prêtre. Le bébé fut
baptisé Rory Stephen et, l’instant de stupéfaction passé, Stephen afficha un
large sourire plein d’orgueil.


Quand ils quittèrent l’église, il tenait l’enfant dans ses
bras.


— Si nous en faisions un, nous aussi ? dit-il en
regardant Scarlett.


J’aimerais bien avoir un petit garçon aux cheveux noirs et
aux yeux bleus, avec une fossette au menton.


— Insinuez-vous que mes traits iraient mieux à un homme ?
plaisanta-t-elle.


Il éclata de rire.


— Vous savez, je commence à vous apprécier depuis que
vous ne me reprochez plus d’être anglais.


Elle considéra ses longs cheveux et sa manière si naturelle
de porter le plaid.


— Vous ne ressemblez plus beaucoup à un Anglais. Que
diront vos frères quand ils vous verront ?


— Ils m’accepteront comme je suis, sourit-il, sûr de
lui. Et s’ils ont un peu de bon sens, ils apprendront des choses de nous, les
Écossais.


— Nous ? répéta-t-elle en s’arrêtant net de
marcher.


— Venez, et cessez de me regarder comme si j’étais un
monstre à deux têtes.


Elle le suivit tout en continuant à l’observer et se rendit
soudain compte qu’il parlait toujours avec l’accent écossais. Son plaid tombait
au-dessus de ses genoux, juste au bon angle, comme s’il avait mis ces vêtements
toute sa vie.


Elle sourit et pressa le pas pour revenir à sa hauteur. Il
lui plaisait.


Elle aimait sa manière tranquille et assurée de porter le
bébé d’un seul bras. Il l’enlaça par les épaules et ils marchèrent ensemble, simplement
heureux d’avancer côte à côte.



Chapitre 11


Ils voyagèrent très lentement pendant deux jours. Scarlett
essayait de convaincre Kirsty de rester dans la charrette, mais celle-ci s’obstinait
à participer aux tâches quotidiennes. Stephen prétendait qu’elle agissait par
un réflexe bien naturel d’auto-défense… après avoir testé la cuisine de
Scarlett.


— C’est le plus insipide ragoût de lapin que j’aie
jamais mangé, dit-il un soir avec une affreuse grimace.


— Du lapin ? répéta distraitement Scarlett.


Elle tenait le bébé dans ses bras et suivait le mouvement de
ses yeux attirés par l’effet des derniers rayons du soleil sur sa broche.


— Mais non ! s’exclama-t-elle quand les paroles de
Stephen parvinrent enfin à sa conscience. Ça n’est pas du lapin, mais…


Le rire de Stephen l’interrompit.


— Qu’est devenue la femme à l’esprit vif que j’ai
épousée ?


Elle lui sourit avec confiance.


— Elle est toujours là. N’importe qui peut cuisiner. Je
peux…


Elle s’arrêta, cherchant en vain la suite.


— Nous attendons, dit Stephen.


— Arrêtez de la taquiner, intervint calmement Kirsty. Scarlett,
belle comme vous êtes, vous n’avez pas besoin de savoir cuisiner. Et en plus, vous
êtes courageuse, travailleuse, pleine de bon sens et…


Scarlett poussa une exclamation de joie.


— Tu entends ? lança-t-elle à l’adresse de Stephen.
Il y a des gens qui m’apprécient à ma juste valeur.


— Oh, Stephen vous apprécie, affirma Kirsty en souriant.
En fait, je crois que je n’ai jamais vu de couple aussi amoureux que vous.


Scarlett regarda Stephen et se figea de surprise : il
la fixait d’un air stupide, un peu comme le premier jour de leur rencontre.


— Elle est jolie, n’est-ce pas ? déclara-t-il, totalement
ravi. Si seulement elle savait cuisiner…


Il avait dit cela avec tant de regret que Scarlett lui fit
une horrible grimace et lui lança une poignée de terre au visage. Cela parut le
ramener soudain à la réalité.


— Puis-je avoir mon filleul ? demanda-t-il en
tendant les bras. Il est un peu trop souvent dans les jupes des femmes.


La réponse de Scarlett le fit à nouveau éclater de rire…


Tard dans la soirée du lendemain, ils arrivèrent en vue de
la maison des parents de Kirsty. C’était une ferme typique, aux murs de pierre
blancs et au toit de chaume, entourée de champs d’orge, et de prés où
paissaient des moutons. Non loin de la maison, une butte rocheuse s’étendait le
long des terres.


Les parents de Kirsty vinrent à leur rencontre. Son père, Harben,
était un petit homme noueux et manchot. Son visage était presque entièrement
dissimulé par une masse de cheveux gris et une volumineuse barbe. Mais ce que l’on
parvenait à voir paraissait perpétuellement en colère.


Nesta, son épouse, femme frêle aux cheveux strictement tirés
en arrière, était aussi chaleureuse que son mari semblait glacial. Elle prit le
bébé, Kirsty et Scarlett dans une même embrassade, puis remercia à n’en plus
finir Stephen et Scarlett d’avoir aidé son petit-fils à venir au monde.


Stephen demanda s’ils pouvaient rester pour la nuit et
repartir au matin.


La figure d’Harben se crispa comme sous le coup d’une
insulte.


— Rester juste une nuit ? grommela-t-il. Quel
genre d’homme êtes-vous ? Votre femme est trop maigre, et où sont vos
enfants ?


Il ne laissa pas à Stephen le temps de répondre.


— Ma bière brassée maison fera pousser un bébé dans ce
ventre plat.


Stephen hocha la tête comme s’il venait d’entendre une
grande parole de sagesse.


— Et moi qui croyais qu’elle tomberait enceinte grâce à
moi ! Si j’avais su qu’il fallait surtout de la bière brassée maison…


Harben émit un son ressemblant vaguement à un rire.


— Entrez et soyez les bienvenus.


Après un simple dîner de lait, de beurre, de fromage et de
galettes d’avoine, ils s’assirent autour du feu de l’unique pièce. Stephen s’installa
sur un tabouret et entreprit de tailler un petit jouet en bois pour Rory
Stephen. Scarlett vint s’adosser contre ses jambes. Kirsty et sa mère se
trouvaient de l’autre côté ; Donald et Harben faisaient face au feu.


Donald, qui avait déjà prouvé ses talents de conteur, relata
l’histoire de Scarlett vendant la boisson miraculeuse – sans omettre la
réaction jalouse de Stephen – et décrivit sa rencontre avec le MacGregor.


Scarlett se joignit volontiers aux éclats de rire.


Subitement, Harben bondit sur ses pieds, renversant son tabouret.


— Père, ton bras te fait mal ? s’inquiéta Kirsty.


— La douleur n’a pas cessé depuis que les MacArran me l’ont
pris, dit-il d’un ton lourd d’amertume.


Stephen pressa immédiatement la main de Scarlett, en signe d’avertissement.


— Ce n’est pas le moment de parler de ça, remarqua
Nesta.


— Pas le moment ! hurla Harben. Il n’y a pas d’heure
pour haïr les MacArran ! (Il se tourna vers Stephen et Scarlett.) Vous
voyez ceci ! demanda-t-il en désignant sa manche vide. Que peut encore
faire un homme sans son bras droit ? Leur chef lui-même me l’a enlevé. Voilà
six ans, il a volé mon bétail et mon bras.


— Six ans, murmura Scarlett. Le MacGregor n’a-t-il pas
fait un raid à l’époque, au cours duquel il a tué quatre hommes ?


Harben balaya l’objection de la main.


— Ils n’avaient qu’à pas nous voler.


— Le MacArran aurait-il dû rester assis à ne rien faire
pendant que vous tuiez ses hommes ? N’était-il pas en droit de se venger ?


— Scarlett… tenta de l’arrêter Stephen.


— Laissez-la tranquille, ordonna sèchement Harben. Il
vous surveille bien, hein ? dit-il d’un air complice à Scarlett. Que
savez-vous sur le MacArran ?


— Il…


— Scarlett vit à la limite des terres MacArran, intervint
Kirsty.


— Ah, vous devez avoir beaucoup de problèmes avec eux, déclara
Harben d’un ton compatissant.


— En fait, pas du tout, sourit Scarlett.


— Vous m’apprendrez comment…


— Je crois qu’il est temps d’aller nous coucher, intervint
à nouveau Kirsty.


— Ouais, acquiesça Harben. Plus les années passent et
plus le jour se lève tôt.


Plus tard, Scarlett et Stephen se retrouvèrent, bien au
chaud sous leurs plaids, blottis l’un contre l’autre sur une paillasse.


— Ne me faites pas la leçon, soupira Scarlett d’un ton
résigné.


Il l’attira plus près de lui.


— Je n’en avais pas l’intention. J’aime bien vous
entendre discuter, vous et le vieil Harben. Pour une fois, vous avez trouvé
votre égal : chacun de vous déteste autant le clan de l’autre.


Il l’embrassa pour l’empêcher de répliquer, puis ils
glissèrent doucement dans le sommeil.


Le lendemain, un cavalier amena des nouvelles qui
bouleversèrent leur projet de départ. La disparition de la MacArran et de son
mari anglais était à présent connue et le MacGregor offrait une forte récompense
pour leur capture…


Stephen sourit quand Harben déclara qu’il livrerait avec
plaisir cette horrible sorcière aux mains du MacGregor. Mais son sourire s’effaça
quand le vieil homme traita « l’Anglais » de paon inutile qui ne
valait pas mieux que la corde pour le pendre. Quant à Scarlett, elle encouragea
Harben à poursuivre dans ce sens, jusqu’à ce que Kirsty intervienne et stoppe
son père dans sa tirade contre l’Anglais.


— Je vous revaudrai ça, murmura Stephen tandis qu’ils
pénétraient dans l’étable.


— En me soumettant à vos insatiables appétits d’Anglais ?
plaisanta-t-elle avant de s’éloigner en chaloupant.


Stephen faillit répliquer, puis se contenta de sourire.


Scarlett avait passé sa vie dans l’entourage des fermiers et
connaissait leur façon de travailler. Par contre, Stephen n’avait appris qu’à
se battre… Et quand il se retrouva assis sur un tabouret, nez à nez avec les
pis d’une vache, il mesura avec appréhension l’ampleur de son ignorance.


— Comme ceci, lui dit Kirsty en lui indiquant les
mouvements de traite.


Puis elle le laissa se débrouiller seul, sans prendre garde
aux jurons qu’il poussait quand le lait giclait partout… sauf dans son seau !


Plus tard, ils répartirent les quantités afin que Stephen n’ait
pas à rougir de son médiocre résultat. Nesta s’étonna visiblement de la modeste
production de lait, mais leur sourit à tous trois tendrement et les envoya aux
champs.


Il fallait récolter les légumes d’hiver et réparer une
clôture. Donald et Scarlett rirent de bon cœur quand ils virent l’expression de
Stephen devant la barrière de pierre. Aussi heureux qu’un enfant qui peut enfin
se rendre utile, il se mit aussitôt à la tâche, charriant plus de pierres que
tous les autres réunis. Comme il chargeait un gros bloc sur son dos, Kirsty
poussa Scarlett du coude. Harben était en train d’observer Stephen avec un
regard de pure adoration.


— Je crois que vous serez ici chez vous tant que vous
le désirerez, nota Kirsty.


— Merci, dit Scarlett avec à nouveau le sentiment que
Kirsty en savait beaucoup sur elle.


Cette nuit-là, ce fut un groupe de travailleurs épuisés mais
heureux qui rentra dans l’accueillante petite ferme. Harben les écouta avec
plaisir raconter en plaisantant les événements de la journée. Il alluma une
pipe, se pencha vers le feu, et pour la première fois depuis des années ne
pensa pas au jour où il avait perdu son bras.


Deux jours plus tard, Kirsty et Scarlett allèrent chercher
des lichens de l’autre côté de la butte rocheuse. Rory Stephen, enveloppé dans
un plaid, dormait dans un panier posé près de la rivière. Les deux femmes
prenaient tout leur temps, bavardant gaiement, parlant de la ferme et de leurs
maris. Scarlett ne s’était jamais sentie aussi libre de sa vie.


Pour une fois, elle n’avait ni responsabilités ni soucis.


Soudain, elle se figea sur place. Aucun bruit n’était
perceptible, mais quelque chose dans l’air l’avait prévenue du danger. Elle
avait derrière elle trop d’années d’entraînement pour les avoir oubliées aussi
vite.


— Kirsty, dit-elle avec calme – mais sur un ton de
commandement.


Kirsty leva vivement la tête.


— Restez calme. Vous me comprenez ?


Elle n’était plus une insouciante jeune femme, mais la MacArran.


— Rory, murmura Kirsty, les yeux agrandis par la peur.


— Écoutez-moi et obéissez-moi, déclara lentement
Scarlett. Je veux que vous alliez vous cacher derrière ces buissons.


— Rory, répéta Kirsty.


— Vous devez me faire confiance ! dit fermement
Scarlett.


Leurs regards se croisèrent.


— Oui, dit Kirsty.


Elle savait qu’elle pouvait se fier à cette femme qui était
devenue son amie. Scarlett était plus forte et plus rapide qu’elle, et était
attachée à Rory comme à son propre enfant. Elle se retourna et se dirigea vers
les hautes herbes, se dissimulant à un endroit d’où elle pouvait voir le panier
de Rory.


Scarlett demeura immobile, attendant elle ne savait encore
quoi.


Le rugissement de l’eau couvrait le bruit des sabots de
chevaux.


Quatre cavaliers apparurent bientôt sur le flanc de la butte.
Ils étaient anglais, vêtus de lourds vêtements rembourrés. Leurs pourpoints et
leurs hauts-de-chausses étaient déchirés ; leurs yeux brillaient de colère.


Ils aperçurent immédiatement Scarlett et elle reconnut la
lueur qui éclaira leurs regards. Rory se mit à pleurer ; elle courut le
prendre et le serra contre sa poitrine.


— Qu’avons-nous là ? dit un homme blond en
dirigeant son cheval derrière elle.


— Une beauté sur la terre écossaise, lança un autre en
riant et en venant se placer à son tour derrière elle.


— Regarde ces cheveux ! continua le premier.


— Les Écossaises sont toutes des putains, intervint un
troisième.


Ils formaient à présent un cercle autour d’elle.


L’homme qui lui faisait face avança son cheval jusqu’à ce qu’elle
recule.


— Elle n’a pas l’air trop effrayée, remarqua-t-il. Voyez
comme elle soutient mon regard ! Les femmes ne devraient pas avoir de
fossette au menton, ajouta-t-il en riant. Ça ne leur va pas.


— Cheveux noirs et yeux bleus, marmonna pensivement le
deuxième. Où ai-je déjà vu ça ?


— Si je l’avais déjà vue, je crois que je me
souviendrais d’elle, commenta le troisième.


Il tira son épée et la pointa sous le menton de Scarlett. Elle
continua à le regarder droit dans les yeux.


— Dieu du ciel ! s’exclama l’autre. Je sais qui
elle est.


— On s’en moque, lança le troisième en mettant pied à
terre. Tout ce qui compte c’est que j’ai envie d’y goûter.


— Attends ! C’est la MacArran. Je l’ai vue chez
sir Thomas Crichton. Ne te souviens-tu pas qu’elle a été mariée à un Montgomery ?


L’homme qui s’était approché de Scarlett recula.


— Est-ce la vérité ? lui demanda-t-il d’une voix
craintive.


Elle ne répondit pas.


— Il n’y a qu’à la regarder pour en être sûr ! intervint
un des hommes à cheval. As-tu déjà vu une femme au regard aussi fier ? J’ai
entendu dire que Montgomery avait dû se battre pour elle, alors que le roi
Henri la lui avait déjà promise.


— C’est vrai, confirma le deuxième. Et on comprend qu’il
ait tiré l’épée pour elle.


— Lady Scarlett, dit le premier, car son nom était
connu dans toute l’Angleterre. Où est lord Stephen ?


Scarlett garda le silence. Ses yeux se tournèrent vers les
rochers qui la séparaient de la ferme d’Harben. Le bébé pleurnicha et elle posa
sa joue contre sa petite tête.


— Quelle prise ! dit le quatrième, qui jusqu’à
présent s’était tu.


Qu’allons-nous faire d’elle ?


— La ramener aux Montgomery. Je suis sûr que Stephen
doit la chercher.


— Et nous aurons mérité une bonne récompense.


Le quatrième homme avança son cheval, forçant Scarlett à reculer.


— Et son clan ? déclara-t-il sérieusement. Savez-vous
que les MacArran sont en guerre contre les MacGregor, et que nous sommes sur le
domaine MacGregor ?


— Charles, dit lentement le premier. Je crois que tu
commences à avoir de bonnes idées. Elle se cache, évidemment. À qui est cet enfant ?
demanda-t-il directement à Scarlett.


— C’est trop tôt pour qu’il soit de Montgomery. Peut-être
le fuit-elle parce qu’elle a eu un enfant avec un autre.


Le deuxième éclata de rire.


— Alors, il paierait beaucoup pour la revoir et la
plonger dans un bain d’huile bouillante !


— Et si nous demandions une rançon aux trois : à
son clan, au MacGregor et à Montgomery ?


— Et nous profiterions d’elle en attendant, conclut le
troisième en riant.


Les yeux pleins de larmes, Kirsty observait la scène. Elle
savait que Scarlett aurait pu se sauver facilement par la colline. Mais pas
avec le bébé. Elle avait besoin de ses deux mains libres pour escalader.


— L’idée me plaît, dit le troisième homme. (Il fit un
pas vers Scarlett.) Nous ne vous ferons pas de mal si vous coopérez. Donnez-moi
cet enfant.


Il fronça les sourcils quand Scarlett recula.


— Nous savons qu’il n’est pas de Montgomery, alors ne
vaudrait-il pas mieux nous en débarrasser maintenant ?


— Si vous nous touchez, mon bébé et moi, vous aurez
ensuite affaire à mon clan et aux Montgomery, l’avertit Scarlett avec fermeté.


L’homme parut un instant décontenancé, puis se ressaisit.


— Des menaces ? gronda-t-il en s’approchant encore.
Donnez-moi cet enfant !


— N’avancez plus, déclara calmement Scarlett.


— À ta place, je me méfierais, ironisa un autre. Elle a
l’air dangereuse.


L’homme à cheval derrière elle mit pied à terre.


— Tu as besoin d’aide ? demanda-t-il.


Scarlett ne paniqua pas. Elle ne pouvait pas poser le bébé, ni
saisir son poignard. Sa seule chance était de s’enfuir : les Anglais, habitués
à se déplacer à cheval, n’iraient pas assez vite pour la rattraper. Serrant
Rory contre elle, elle esquiva facilement l’homme qui se tenait devant elle et
se mit à courir.


Mais même une Écossaise ne pouvait aller plus vite qu’un
cheval.


L’un des cavaliers lui barra la route en éclatant d’un rire
sardonique, Rory commença à pleurer et elle le serra convulsivement contre sa
poitrine. Si elle ne le protégeait pas, ils n’hésiteraient pas à le tuer.


Ils l’encerclèrent à nouveau. L’un d’eux la poussa
méchamment, l’envoyant contre son compagnon.


Mais soudain, une flèche venue de nulle part atteignit le
premier en plein cœur alors qu’il s’apprêtait à toucher Scarlett à nouveau.


Les trois autres restèrent pétrifiés, regardant avec
incrédulité leur compagnon s’effondrer.


Scarlett profita de cet instant pour se précipiter vers la
barrière rocheuse.


Les Anglais scrutaient les alentours, cherchant la
provenance de la flèche. Avant qu’ils aient pu réagir, un Écossais apparut sur
les rochers et tira une autre flèche, atteignant un deuxième homme.


Les deux cavaliers restants firent demi-tour pour tenter de
s’enfuir.


Mais Stephen ne lâcha pas prise. Se déplaçant avec agilité
sur les rochers, il suivit leur trajectoire et toucha l’un d’eux, au moment où son
cheval prenait de la vitesse. Puis il se lança à la poursuite du quatrième.


Paralysée par la peur, Kirsty quitta lentement sa cachette. Scarlett
la rejoignit et lui tendit son enfant, qu’elle serra tendrement avant de lever
les yeux vers Donald qui approchait. Les mains tremblantes, elle donna le bébé
à son père et se laissa tomber dans les bras de Scarlett.


— Vous l’avez sauvé, murmura-t-elle d’une voix faible. Vous
auriez pu vous enfuir, mais vous avez risqué votre vie pour lui.


Scarlett l’écoutait à peine. Elle fixait l’endroit d’où
avait surgi Stephen, n’arrivant pas à croire ce qu’il venait de faire. Il avait
tué des Anglais pour les protéger, elle et un bébé écossais.


Donald posa une main sur son épaule.


— Stephen et vous devez partir, dit-il tristement.


— Oh, Donald, s’il te plaît… plaida Kirsty.


— Il le faut. Les hommes…


Il s’interrompit en voyant Stephen apparaître.


Scarlett alla à sa rencontre.


— Vous ont-ils blessé ? s’inquiéta-t-elle.


Il la regarda puis la prit dans ses bras.


— Vous avez été très courageuse.


Avant qu’elle puisse parler, Donald les rejoignit.


— Qu’est-il advenu du dernier homme ? demanda-t-il.


— Il s’est enfui, répondit Stephen en serrant Scarlett
contre lui, comme pour s’assurer qu’elle était bien vivante.


Kirsty et Donald échangèrent un regard.


— Il ira sûrement voir le MacGregor, déclara Donald.


Scarlett se dégagea de l’étreinte de Stephen.


— Depuis quand savez-vous que je suis la MacArran ?
demanda-t-elle.


— Depuis la première minute, répondit Kirsty. Je vous
ai vue passer à cheval avec votre père, voilà un an. Ma mère et moi étions en
train de cueillir des baies.


— Alors votre mère est aussi au courant, dit Scarlett, rassurée
au contact de la main de Stephen. Et votre père ?


— Il est trop en colère pour pardonner, déclara Kirsty
en fronçant les sourcils. Je voulais lui laisser le temps de vous connaître et
lui dire la vérité après votre départ. Il n’aurait pas pu vous haïr.


— Mais le temps nous manque, à présent, nota Donald. L’Anglais
va parler.


— Nous devons partir, Stephen, déclara Scarlett. Il ne
faut pas mettre Kirsty et Donald en danger.


Il hocha la tête.


— Kirsty, Donald… commença-t-il.


— Ne dites rien, l’interrompit Kirsty. Vous êtes les
parrains de mon fils et j’ai bien l’intention que vous le restiez.


Stephen sourit.


— Il peut être éduqué chez un de mes frères.


— Chez un Anglais ! s’indigna Scarlett. Non, Kirsty,
il ira plutôt chez les MacArran.


— Calmez-vous, tous les deux, intervint Donald en
souriant. Nous vous ferons d’autres garçons. Mais pour l’instant, prenez les
chevaux des Anglais et partez. C’est bientôt Noël et le frère de Stephen vous
attend.


— Kirsty, murmura Scarlett en la serrant dans ses bras.
Vous imaginez les commentaires quand on saura que ma meilleure amie est une
MacGregor ? ajouta-t-elle en riant.


Kirsty garda son sérieux.


— Vous devez revenir et aller parler à notre chef. C’est
un homme bon et il a un faible pour les jolies femmes. Vous devez essayer de
régler définitivement cette querelle. Je ne voudrais pas que nos enfants se
battent les uns contre les autres.


— Moi non plus, dit Scarlett en la regardant. Je vous
promets que je reviendrai.


Stephen passa un bras autour de ses épaules.


— Il faudra de toute façon revenir pour que je puisse
encore boire la bière maison d’Harben.


Donald éclata de rire.


— Et puis je vous dois quelque chose, Scarlett, pour m’être
moquée de vous à notre première rencontre. Quand je pense à tout ce que j’ai
dit sur la MacArran !


— C’était la pure vérité, intervint Stephen en riant. Elle
est têtue, désobéissante…


— … et magnifique, conclut Donald en prenant
affectueusement Scarlett dans ses bras. Je vous dois la vie de mon fils. Merci.
(Il s’écarta d’elle et serra rapidement Stephen contre lui.) Je n’ai pas cru
Kirsty quand elle m’a dit que vous étiez anglais, et je ne le crois toujours
pas.


— Je suis sûr que je dois prendre cela comme un
compliment, dit Stephen avec un large sourire. Kirsty, ce fut un honneur de
vous rencontrer. J’aurais aimé rester plus longtemps pour que vous appreniez
vos bonnes manières à ma femme.


Avant que Scarlett ait pu rétorquer, Donald éclata de rire.


— Ne vous fiez pas aux apparences, lança-t-il. Elle
aussi n’en fait qu’à sa tête, mais n’emploie pas la même méthode que Scarlett.


Cette dernière roula des yeux furieux en direction de
Stephen.


— Attention à ce que vous allez dire, l’avertit-elle.


Il l’attira à lui.


— J’allais seulement dire qu’il était temps de partir.


Il caressa la joue de Rory, puis entraîna Scarlett vers les
chevaux.


Ni l’un ni l’autre n’eut le cœur de regarder en arrière
tandis qu’ils s’éloignaient.


Pour éviter d’attirer l’attention, ils voyagèrent à allure
normale pendant plusieurs heures. Stephen s’arrêta brièvement pour enlever les
harnachements anglais de leurs montures et les jeter dans les hautes herbes. Scarlett
persuada la femme d’un fermier de lui donner un pot de teinture sombre, et
peignit les marques blanches des pattes des chevaux. De près, une tache
violette remplaçait le marron foncé du reste de l’animal…


Inquiet pour la nourriture, Stephen proposa d’utiliser les
quelques pièces trouvées dans les sacoches de selle. Mais Scarlett se moqua de
lui, lui rappelant qu’ils étaient en Écosse et seraient partout reçus avec
gentillesse et hospitalité. Même un fermier ayant à peine de quoi nourrir sa
propre famille était toujours heureux de partager le peu qu’il avait avec un
compatriote – ou quiconque n’était pas anglais.


À plusieurs occasions, les paysans montrèrent à Stephen les
champs brûlés par les Anglais. Un homme lui présenta son petit-fils, né du viol
de sa plus jeune fille par un Anglais. Stephen écoutait, puis répondait avec l’accent
qui lui était devenu aussi naturel que le fait de respirer.


La nuit, ils s’enveloppaient dans leurs plaids et faisaient
l’amour.


Parfois, durant le jour, un regard leur suffisait, et l’instant
d’après ils roulaient dans l’herbe, leurs habits éparpillés autour d’eux…


Scarlett sourit quand Stephen la prit par la taille pour la
hisser devant lui, sur sa selle.


— Je crois que je ne me rassasierai jamais de vous, murmura-t-il
en lui taquinant l’oreille du bout des lèvres.


— Ce n’est pas faute d’essayer, dit-elle avec impudence,
mais en laissant sa tête aller en arrière pour lui offrir son cou. Stephen !
s’écria-t-elle soudain en apercevant des gens qui les observaient, sur le
bas-côté de la route.


— Bonjour, leur lança Stephen avant de se pencher à
nouveau sur le cou de Scarlett.


Elle s’écarta.


— N’avez-vous donc aucune pudeur ? Nous pourrions
au moins…


Elle s’interrompit en reconnaissant la familière lueur de
désir dans son regard.


— Il y a quelques arbres là-bas, murmura-t-elle.


Rab montait la garde tandis que Scarlett et Stephen étaient
allongés sous le couvert du petit taillis. La jeune femme avait l’impression
que plus ils faisaient l’amour, plus le corps de Stephen la fascinait. La
lumière tamisée par les feuilles jouait sur sa peau bronzée, découpant les
lignes de ses muscles. Elle était impressionnée par sa force, par sa capacité à
la soulever de terre d’une seule main. Quand elle s’amusait à lui échapper, il
n’avait qu’à tendre le bras pour la ramener à lui d’un mouvement preste.


Libérés du poids de leurs obligations, ils s’aimaient
librement, et inventaient sans cesse de nouveaux jeux. Scarlett était heureuse
et exigeait de Stephen autant qu’il exigeait d’elle, expérimentant les
possibilités infinies de son corps. Couchée sous lui, elle enroula les jambes
autour de sa taille et l’attira en elle avec fougue. Puis elle se laissa
emporter dans les vagues déferlantes du plaisir, jusqu’à ce qu’ils atteignent ensemble
les rives de l’extase.


Ils restèrent sans bouger un long moment, enlacés, insensibles
au vent d’hiver et à l’humidité glacée de la terre.


— Comment est votre famille ? demanda Scarlett d’une
voix presque inaudible.


Stephen sourit en la regardant. Il aimait la voir épuisée
par l’amour, comme il l’était lui-même. Un courant d’air froid le fit frissonner.


— Habillons-nous et faisons des galettes d’avoine, proposa-t-il.


Une fois vêtu, il alla chercher les ingrédients et
ustensiles dans sa sacoche de selle, tandis que Scarlett préparait un feu. Après
avoir mélangé la farine et l’eau, il plaça une galette dans un plat en métal qu’il
posa sur le feu. Puis il surveilla la cuisson.


— Vous ne m’avez pas répondu, remarqua Scarlett en
mangeant sa première galette.


Il savait de quoi elle parlait, mais ne voulait pas lui
laisser voir à quel point son intérêt pour sa famille le rendait heureux. Soudain,
il n’avait même plus envie d’atteindre le domaine Montgomery. Il voulait garder
Scarlett pour lui seul.


— Stephen ? Pourquoi me regardez-vous ainsi ?


Il sourit, puis reporta son attention sur la cuisson.


— Je pensais juste à quelque chose. Voyons… Vous
vouliez en savoir plus sur ma famille… (Il roula une galette et mordit à belles
dents.) Gavin est l’aîné, puis il y a moi, puis Raine et Miles.


— Est-ce qu’ils vous ressemblent ?


— Je ne suis pas le mieux placé pour en juger. Gavin
est grand et très têtu. Il s’est toujours consacré à la gestion de notre
domaine et passe la majeure partie de son temps là-bas.


— Et c’est le seul à s’être marié.


— Vous m’oubliez, remarqua-t-il en riant. Gavin et
Judith se sont mariés l’an dernier.


— Comment est-elle ?


— Très belle ! Aimable, douce, indulgente. (Il
laissa échapper un petit rire.) Il faut qu’elle le soit pour vivre avec Gavin. Il
ne comprend rien aux femmes, et s’attire par conséquent beaucoup d’ennuis.


— Je suis heureuse qu’il soit le seul d’entre vous à ne
rien comprendre aux femmes…


Plongé dans des souvenirs nostalgiques, Stephen ne se rendit
même pas compte qu’elle ironisait.


— Et puis il y a Raine. C’est celui qui ressemble à Tam…
Lourd et carré, comme notre père, Raine est le… Je ne sais pas comment le
définir. Il est bon, profondément bon. Il ne peut supporter l’injustice, sous
quelque forme que ce soit. Il mettrait sa vie en danger plutôt que de blesser
un serf ou de laisser quelqu’un le faire.


— Et Miles ?


— Miles, répéta-t-il en souriant. Miles est silencieux
et secret. Il garde tout pour lui, mais de temps en temps il explose dans des fureurs
inimaginables. Un jour, quand nous étions enfants, il s’est emporté contre un
écuyer de mon père, et il a fallu nous mettre à trois pour le maîtriser.


— Qu’avait fait l’écuyer ? demanda-t-elle avec
curiosité tout en acceptant une autre galette.


Les yeux de Stephen brillèrent à ce souvenir.


— Il plaisantait avec une fille. Miles aime les femmes.


— Toutes les femmes ?


— Toutes ! Et elles tournent autour de lui comme s’il
détenait la clé du bonheur. Je n’en ai pas rencontré une seule qui n’aimait pas
Miles.


— Il semble être assez intéressant, nota-t-elle.


— Si jamais… ! commença-t-il avant de s’interrompre
en voyant qu’elle l’écoutait avec beaucoup d’intérêt. Et finalement, il y a
Mary.


— Mary ?


— Notre sœur.


Quelque chose dans sa manière de dire cela la poussa à le
dévisager.


— Je ne vous ai jamais entendu parler d’elle. Comment
est-elle ?


Sera-t-elle là à Noël ?


— Mary est une vraie madone, dit-il d’un ton
révérencieux. Même enfants nous savions qu’elle était différente. Elle est l’aînée
et nous a toujours protégés. Un jour Gavin et Raine étaient sur le point de se
battre. Gavin, qui prenait à cœur la bonne gestion du domaine, reprochait
souvent à Raine de pardonner trop facilement les dommages que les serfs
causaient parfois aux terres – même si c’était par accident. Mary s’est interposée
et les a calmés.


— Comment ? demanda Scarlett, songeant à ses
propres responsabilités.


— Je n’ai jamais compris comment. Elle leur a parlé… C’est
aussi elle qui a raisonné Miles, le jour où il a failli tuer l’écuyer.


— Et qu’est-elle devenue ? Son mari est-il bon
pour elle ?


Elle n’a pas d’époux. Elle a demandé à ne jamais se marier, et
comme nous n’avons pas rencontré d’homme qui la mérite, nous avons respecté son
choix. Elle vit dans un couvent, non loin de notre domaine.


— C’est bien d’avoir respecté son vœu. J’ai entendu
dire que les Anglaises décidaient rarement de leur propre avenir.


Stephen ne s’offensa pas de ses paroles.


— Vous avez raison. Peut-être les Anglais devraient-ils
prendre exemple sur les Écossais.


— Les Anglais ? répéta-t-elle doucement.


Il rit en comprenant ce qu’elle voulait dire.


— Vous savez quoi ? Je commence presque à croire
que je suis un Écossais. (Il se leva, étendit sa jambe nue devant lui.) Croyez-vous
que mes propres frères me reconnaîtront ?


— Probablement. Mais je doute que n’importe qui d’autre
le puisse, ajouta-t-elle avec une note de fierté.


— J’aimerais vérifier cela.


— Qu’avez-vous en tête ? demanda-t-elle en le
voyant prendre un air d’enfant malicieux. Stephen, nous avons déjà les
MacGregor aux trousses, Davey et ses hommes, et peut-être même les Anglais, puisque
vous en avez tué trois… Je préférerais arriver entière chez votre frère.


— Ne vous inquiétez pas pour cela, dit-il, le regard
ailleurs. Il se pourrait juste que nous rendions une petite visite en cours de
route…


Scarlett soupira avec consternation et se leva à son tour. Les
hommes n’étaient décidément que de grands enfants…



Chapitre 12


Tout changea quand ils pénétrèrent en Angleterre. Même sur
les terres bordant l’Écosse, les gens n’avaient pas l’habitude de voir des
Écossais. Certains les détaillèrent comme des bêtes curieuses. D’autres les
invectivèrent violemment parce que leurs biens avaient été attaqués par les
Écossais. Scarlett gardait la tête haute, se refusant à répondre à la
provocation. Elle ne montra qu’une seule fois un signe d’émotion. Stephen s’était
arrêté près d’un puits pour remplir leurs gourdes et le propriétaire les menaça
avec une fourche. Stephen fixait durement l’homme, se contenant à grand-peine, quand
Scarlett le saisit par le bras et l’entraîna vers les chevaux. Pendant les
heures qui suivirent, Stephen ne cessa de marmonner sur la stupidité des
Anglais.


Scarlett se contentait de sourire : il n’y avait pas
une seule de ses paroles qu’elle n’aurait pu elle-même penser ou dire.


À présent, ils se disputaient sur un autre sujet. Deux nuits
plus tôt, Stephen avait annoncé son projet d’aller jouer un tour à un ami d’enfance.


— Non, je ne comprends pas ! s’exclama Scarlett
pour la centième fois.


— C’est un règlement de comptes, expliqua patiemment
Stephen.


Vous êtes mieux placée que quiconque pour comprendre ce qu’est
un règlement de comptes.


— Ce qui se passe entre les MacArran et les MacGregor
est sérieux, basé sur des siècles de colère et d’hostilité. Ils ont tué mes
hommes, volé mon bétail. Quelques-unes de mes femmes élèvent leurs bâtards. (Elle
lui adressa un regard suppliant.) Je vous en prie, Stephen, ceci n’est qu’un
jeu d’enfant et n’amènera que des problèmes. Quelle importance si cet homme
vous reconnaît ou non ?


Stephen refusa une fois de plus de lui répondre. Il ne
pouvait lui expliquer ce qui s’était passé avec Hugh. Lui-même n’arrivait pas à
y penser sans une certaine gêne et une pointe de douleur.


Ils patrouillaient ensemble à la frontière écossaise, quand
ils avaient appris l’intention du roi Henri de marier Stephen à la MacArran. Hugh
avait éclaté de rire et, les jours suivants, n’avait cessé d’évoquer la hideuse
image de la fiancée de son ami. Si bien qu’au camp l’horrible créature qu’allait
épouser Stephen devint très vite le sujet de conversation favori.


La décision du roi était d’autant plus pénible à Stephen qu’il
se croyait amoureux. Elle s’appelait Margaret, et ses amis l’appelaient Meg. C’était
une petite blonde grassouillette, à la peau blanche et aux joues roses, fille d’un
marchand. Elle avait de grands yeux bleus et une bouche minuscule qui semblait
sans cesse appeler les baisers. Elle était calme, timide, et adorait Stephen – du
moins le pensait-il. La nuit, dans les doux bras de Margaret, l’horrible
perspective de son avenir auprès d’une chef de clan le hantait.


Après plusieurs jours de tourment, il commença à envisager
de refuser l’offre du roi. Il pourrait épouser la fille du marchand. Elle n’était
pas riche mais son père vivait dans l’aisance, et Stephen possédait une petite
propriété qui lui rapportait quelques revenus. Plus il y pensait, plus l’idée
lui semblait bonne, bien qu’il n’osât pas imaginer la colère du roi.


Mais Hugh brisa ses rêves. Il annonça à Meg le futur mariage
de Stephen, et la pauvre fille, désespérée, tomba dans ses bras grands ouverts.
Il n’hésita pas longtemps avant de la mettre dans son lit – du moins selon la
version qu’en fit Meg à Stephen.


Celui-ci fut complètement dérouté quand il trouva son ami et
la femme qu’il aimait dans le même lit. Mais étrangement, sa stupeur ne se
transforma jamais en colère, et il comprit alors qu’il n’aimait pas vraiment
Meg – et que la réciproque devait être vraie puisqu’elle s’était si facilement
tournée vers un autre. Son seul souci fut de rendre la monnaie de sa pièce à
Hugh. Mais avant qu’il pût échafauder un plan, un messager vint lui dire que
son frère Gavin avait besoin de lui.


Sans plus penser à Hugh, il se rendit aussitôt auprès de
Gavin.


Maintenant, Stephen savait comment se venger du mauvais tour
de son ami – car Hugh était toujours son ami. S’il parvenait à entrer et
ressortir incognito du domaine d’Hugh et à lui laisser un signe prouvant son
passage, il aurait de quoi être satisfait. En effet, Hugh se préoccupait
beaucoup de sa sécurité, détestait être entouré d’inconnus et ne se déplaçait
jamais sans une garde complète. Oui, songea Stephen en souriant, il existait
des moyens de corriger Hugh Lasco.


Ils parvinrent au domaine Lasco juste avant la tombée de la
nuit. La cour intérieure de la haute bâtisse de pierre était remplie de gens s’activant
selon une organisation minutieuse, chacun accomplissant scrupuleusement sa
tâche. Ici, personne ne prenait le temps de flâner ou de bavarder.


Des sentinelles leur lancèrent le qui-vive dès qu’ils furent
en vue de la demeure. Stephen, avec son lourd accent de paysan écossais, demanda
l’autorisation de chanter pendant le souper. Ils patientèrent tandis qu’un des
gardes allait en parler à sir Hugh.


Stephen savait que son ami se considérait comme un très bon
joueur de luth et ne raterait pas l’opportunité de juger un autre musicien. Il
sourit quand le garde vint leur dire de mettre leurs chevaux à l’écurie et d’aller
ensuite aux cuisines.


Plus tard, lorsqu’ils se retrouvèrent devant un copieux
repas, à l’immense table de la cuisine, Scarlett commença à se résigner aux
plans de Stephen. Non qu’elle en eût appris beaucoup à ce sujet ! Elle
savait seulement qu’il allait tourner son ami en ridicule.


— À quoi ressemble sir Hugh ? demanda-t-elle en
mordant dans une tranche de pain frais.


Stephen ricana.


— Il est assez beau, si c’est ce que vous voulez savoir,
mais il est petit, épais et très brun. Et j’ai rarement vu quelqu’un d’aussi
agaçant que lui. C’est le plus lent des êtres que je connaisse. En Basse Écosse,
j’avais toujours peur qu’il ne se fasse tuer avant d’avoir pu ouvrir les yeux, encore
moins revêtir son armure.


— Est-il marié ?


Il lui lança un regard acéré, puis l’observa d’un air pensif.
Pour des raisons lui échappant totalement, les femmes étaient en général très
attirées par Hugh. Ses manières laborieuses et étudiées avaient le don d’irriter
Stephen. Mais les femmes…


— Je veux que vous baissiez la tête tout le temps, dit-il
fermement.


Pour une fois, essayez de tenir votre rôle d’épouse
obéissante.


Elle haussa un sourcil.


— Quand ai-je agi autrement ?


— Scarlett, je vous avertis ! Ceci est une affaire
entre Hugh et moi, et j’exige que vous restiez en dehors.


— Vous parlez comme si vous aviez peur de lui, le
taquina-t-elle. Y a-t-il quelque chose en lui qui donne envie aux femmes de se
traîner à ses pieds ?


Elle voulait seulement plaisanter, mais le regard de Stephen
lui révéla qu’elle avait touché juste. Soudain, elle eut envie de le rassurer, de
lui dire qu’il était hautement improbable qu’elle se traîne jamais aux pieds d’un
homme. Bien sûr, dans des circonstances bien particulières, elle s’était
retrouvée la tête contre les pieds de Stephen… Ce souvenir la fit sourire.


— Je ne vois rien de risible là-dedans ! dit
Stephen avec raideur. Si vous ne m’obéissez pas, je…


Il s’interrompit à l’approche d’un des gardes d’Hugh. L’heure
de sa prestation était arrivée…


Le souper avait déjà commencé dans la grande salle. Stephen
poussa presque Scarlett sur un tabouret posé contre un mur. Elle sourit
malicieusement devant son comportement et laissa même échapper un petit
gloussement quand il lui lança un regard noir d’avertissement. Elle espérait qu’il
regrettait à cause d’elle toute cette mascarade infantile.


Stephen prit le luth qu’on lui tendit et s’installa à
quelques mètres de la table d’honneur. Il jouait assez bien ; sa voix
chaude et profonde mettait en valeur la mélodie.


Pendant un moment, Scarlett observa ce qui l’entourait. L’homme
brun qui présidait le repas ne leva pas une seconde les yeux sur Stephen. Elle
le regarda distraitement tandis qu’il mangeait, comme l’avait dit Stephen, très
lentement. Chacun de ses mouvements semblait prévu et réfléchi.


Elle se désintéressa très vite d’Hugh Lasco et appuya sa
tête contre le mur, les yeux fermés pour mieux écouter la musique, avec l’agréable
impression que Stephen ne jouait que pour elle. Ouvrant les yeux, elle
rencontra son regard – un regard si intense que des frissons la parcoururent
tout entière. Elle lui sourit en retour et ferma à nouveau les paupières. Il
chantait une chanson galloise et elle était touchée qu’il ait pris le temps d’en
apprendre les paroles, probablement avec Tam. La douce mélodie, les mots d’amour
prononcés dans sa langue lui firent oublier qu’elle se trouvait en Angleterre. Elle
était à Larenston avec l’homme qu’elle aimait…


Cette pensée lui arracha un sourire rêveur, mais au même moment
elle sentit un changement dans la voix de Stephen. Elle ouvrit rapidement les
yeux et s’aperçut qu’il n’était plus tourné vers elle mais vers Hugh. Lentement,
elle regarda dans cette direction, sachant déjà ce qu’elle verrait : Hugh
la contemplait ouvertement.


Il était assez séduisant. Des yeux et des cheveux noirs, une
bouche un peu trop large mais qui captait l’attention. Il essuya nonchalamment
ses lèvres et elle se demanda l’espace d’une seconde s’il était aussi alangui
en amour.


Ses propres pensées la firent sourire. C’était donc cela le
secret de la séduction de sir Hugh ! Bien sûr, Stephen ne pouvait pas s’en
rendre compte, mais en tant que femme elle trouvait les manières d’Hugh assez
intéressantes. Elle sourit encore à l’idée de révéler sa découverte à Stephen.


Elle se tourna vers lui et le surprit en train de la
fusiller littéralement du regard. Qu’avait-elle donc fait pour provoquer sa
colère ? se demanda-t-elle un moment, avant de refréner un fou rire quand
elle comprit qu’il était jaloux. Cette simple constatation lui fit plus d’effet
que toutes les œillades pleines de sous-entendus que Hugh lui adressait.


Ce dernier fit un signe à l’un des gardes qui se dirigea
vers Stephen. Stephen écouta l’homme puis lui tendit le luth et traversa la
pièce d’un pas rageur pour aller récupérer Scarlett.


Il la traîna jusque dans la cour et la força à lui faire
face.


— Vous vous êtes certainement beaucoup amusée ? gronda-t-il
les dents serrées.


— Vous me faites mal, dit-elle avec calme en essayant
de se dégager.


— Je devrais vous battre !


Elle le fixa sans indulgence. Il commençait à exagérer !


— Voilà bien la logique masculine ! C’est vous qui
vouliez venir ici et vous comporter en enfant irresponsable. Et maintenant, pour
couvrir votre propre attitude infantile, vous seriez prêt à me battre !


Il crispa les doigts sur ses bras.


— Je vous avais dit de rester assise, hors de vue, mais
vous n’avez pas pu vous empêcher d’encourager Hugh avec vos petits sourires
tentateurs.


Elle en resta bouche bée.


— C’est bien la chose la plus absurde que j’aie jamais
entendue.


— Vous mentez ! Je vous ai vue !


Les yeux de Scarlett s’ouvrirent encore plus grand.


— Stephen, que vous arrive-t-il ? demanda-t-elle d’une
voix calme.


J’ai regardé cet homme comme j’aurais regardé n’importe quel
homme. J’étais intriguée par ce que vous m’aviez dit, qu’il était très lent et
qu’il avait pourtant beaucoup de succès auprès des femmes.


— Espériez-vous intégrer son écurie ?


— Vous devenez vulgaire et insultant, remarqua-t-elle
sans perdre son calme. Et vous me faites toujours mal.


Il ne la lâcha pas.


— Peut-être auriez-vous préféré que le roi le choisisse
pour vous, comme Chatworth. J’en ai vaincu un, je peux aussi vaincre l’autre.


Cette conclusion était si naïve que Scarlett ne put s’empêcher
de rire.


— C’est insensé. Je n’ai rien fait d’autre que le
regarder. Et si j’ai souri, c’était pour une tout autre raison. Je vous
rappelle que je n’ai jamais tenu à venir ici.


Soudain, la colère de Stephen retomba, et il la prit dans
ses bras.


— Ne refaites plus jamais ça, dit-il avec un accent de
désespoir.


Elle allait répondre qu’elle n’avait absolument rien à se
reprocher, mais la manière dont il la serrait était presque réconfortante. D’une
certaine manière, elle était heureuse qu’il soit jaloux simplement parce qu’un
autre homme l’avait regardée.


— Je souhaiterais presque que vous ne soyez pas aussi
jolie, murmura-t-il. (Il s’écarta pour la contempler, puis il sourit.) J’ai encore
faim. Allons voir ce qu’il reste dans la cuisine.


Scarlett se sentait particulièrement proche de lui à cet
instant, comme s’ils n’étaient plus seulement des amants mais aussi des
amoureux… Les serviteurs grommelèrent en les voyant arriver, mais Stephen
adressa un de ses regards pétillants à la vieille cuisinière qui tomba
immédiatement sous le charme. Scarlett connut alors à son tour l’agaçant
picotement de la jalousie.


Debout à l’écart, ils dégustèrent de délicieuses tartes aux
pommes.


— Il y a trop de gaspillage ici, nota Scarlett.


Stephen avait vécu assez longtemps parmi les Écossais pour
comprendre. Là-bas, on ne s’amusait pas avec la nourriture parce qu’on n’était
jamais sûr d’en avoir le lendemain.


— C’est vrai, dit-il. Chez nous, nous saurions quoi
faire de toutes ces provisions.


Scarlett le regarda, une chaude sensation de fierté au cœur.
Elle leva la main et repoussa une mèche rebelle sur son cou. Les cheveux longs
et le bronzage lui allaient bien. Soudain, elle aperçut de l’autre côté de la pièce
une jeune aide-cuisinière qui détaillait avec intérêt les jambes musclées de
Stephen.


— J’en ai assez d’être ici, déclara-t-elle en lui
prenant la main. Si nous allions dehors ?


Stephen acquiesça, quittant la cuisine sans même avoir
remarqué son admiratrice.


Un violent orage les empêcha de partir cette nuit-là. Il
éclata subitement en pluie torrentielle. Scarlett supplia Stephen de prendre
malgré tout la route, arguant qu’un peu de pluie ne l’avait jamais effrayée, mais
il refusa. Il ne voulait pas risquer qu’elle tombe malade, alors qu’ils avaient
le choix de dormir à l’abri.


Le sol de la grande salle était tapissé de paillasses, prêtes
à accueillir les nombreux résidents et invités. Stephen essaya de trouver un
endroit isolé, mais il n’y en avait pas. Une fois couché près de Scarlett, il
glissa une main sous sa jupe et lui caressa les genoux. Elle déclara à voix
basse mais ferme qu’il n’était pas question qu’ils fassent quoi que ce soit au
milieu de tant de gens. Il soupira et se rendit à la raison. Scarlett se
blottit contre lui et s’endormit presque aussitôt.


Mais Stephen ne parvint pas à trouver le sommeil. Il avait
vécu trop longtemps à l’air libre et se sentait étouffer entre ces murs.


Changer plusieurs fois de position ne l’aida pas, mais
provoqua seulement les grognements de Rab qu’il dérangeait visiblement. Plaçant
ses mains derrière sa nuque, il fixa alors le plafond, revoyant la scène où Hugh
avait regardé Scarlett. Maudit coquin ! Il était sûr de pouvoir avoir
toutes les femmes qu’il voulait. Et la manière dont Meg lui avait cédé avait dû
le conforter dans sa conviction.


Plus il pensait au tour que lui avait joué Hugh, plus sa
colère montait. En dépit de l’avertissement de Scarlett, il tenait à lui
laisser une preuve de son passage.


Il se glissa doucement hors de la couche, ordonnant à Rab de
rester près de Scarlett, et se dirigea en silence vers l’une des portes de la
grande salle.


Enfants, lui et ses frères étaient souvent venus au domaine
Lasco.


Un jour, Hugh et lui avaient découvert un escalier secret. Tremblants
d’excitation, ils avaient atteint une porte au sommet des marches et avaient
été surpris qu’elle soit si parfaitement huilée et s’ouvre sans bruit. Ils
avaient alors pénétré dans la chambre secrète, ne sachant où ils se trouvaient,
jusqu’à ce que des bruits venant du lit leur parviennent. En une seconde ils
avaient tout compris, mais c’était trop tard.


Le grand-père d’Hugh passait un très agréable moment avec
une jeune servante et n’apprécia pas du tout que deux adolescents de dix-sept
ans l’observent avec des yeux aussi ronds qu’attentifs. Stephen avait encore
mal quand il pensait à la correction qu’ils avaient reçue et à celle que le
vieil homme leur avait promise si jamais ils révélaient l’existence de ce
passage secret. Quatre ans plus tôt, Stephen avait pleuré aux funérailles du
grand-père… Il espérait pouvoir encore satisfaire les jeunes filles quand il
aurait son âge, songea-t-il, heureux que Scarlett ne l’entende pas penser.


Il se glissa dans une des antichambres de la grande salle. Le
passage se trouvait derrière un panneau amovible, tendu de lin. C’était une
bataille de polochons particulièrement animée qui avait à l’époque déplacé le
panneau et révélé l’escalier. Il dut passer le bras à travers une épaisse
couche de toiles d’araignées avant d’apercevoir les marches de pierre.


L’obscurité était totale dans la cage d’escalier et les
toiles d’araignées ne manquaient pas. À l’époque du grand-père, le passage
était bien entretenu, mais Hugh vivant seul, Stephen supposa qu’il n’avait pas
besoin de dissimuler ses rendez-vous.


La porte grinça à peine sous sa poussée, mais Stephen n’eut
pas le temps de s’en étonner. La seule bougie qui se consumait près du lit lui
fit l’effet d’un éclairage éblouissant après l’obscurité de l’escalier.


Il sourit à son incroyable chance en voyant Hugh endormi
dans le lit. Lentement, il s’approcha de son ami et tira son poignard.


Même enfant, Hugh avait peur de se promener sans la
protection de gardes. On avait tenté de le kidnapper alors qu’il n’avait que cinq
ans. Il en parlait peu, mais n’allait jamais nulle part – même à l’intérieur de
sa propre maison – sans escorte. Trouver à son réveil un poignard posé à côté
de lui serait la pire des punitions.


Stephen enroula le manche dans un morceau de plaid et y accrocha
la cocarde des MacArran. Puis il plaça le couteau près de son ami.


Souriant à belles dents, il retourna vers la porte.


— Saisissez-le ! cria Hugh.


Quatre hommes surgirent de l’ombre et se précipitèrent sur
Stephen. Il lança un coup de pied au premier, un coup de poing au second, puis
esquiva les deux autres et s’apprêta à dévaler les escaliers. Mais la pointe d’une
épée sur sa nuque le stoppa net.


— Bien joué ! lança Hugh avec admiration. Je vois
que tu n’as pas négligé ton entraînement en Écosse.


Il recula son épée pour que Stephen puisse se retourner.


Hugh était complètement habillé. Il tint Stephen en respect
du bout de la lame, puis indiqua d’un geste à ses hommes de le remplacer et
alla chercher le poignard.


— MacArran, hein ? (Il soupesa l’arme dans sa main
gauche.) C’est bon de te revoir, Stephen.


Stephen sourit largement.


— Espèce de démon ! Comment savais-tu ?


— Il y a deux jours, Gavin est venu me dire qu’il t’attendait.
Le bruit courait que tu avais eu des problèmes en Écosse, et il commençait à s’inquiéter.
Il pensait que tu t’étais peut-être d’abord arrêté ici.


Stephen secoua la tête.


— Trahi par mon propre frère ! (Il leva les yeux
avec surprise.) Mais même en m’attendant, comment…


— L’une de tes chansons était celle que nous avions
apprise ensemble en Basse Écosse, l’interrompit Hugh, le regard brillant.


Comment as-tu pu oublier le mal que nous avons eu à
apprendre cet accord ?


— Bien sûr ! s’exclama Stephen, comprenant qu’il
avait été trop sûr de lui sous son déguisement. Scarlett m’avait dit que ça ne
marcherait pas et que je me vendrais moi-même.


— J’avoue que ton accent est parfaitement imité, mais
tu peux l’abandonner maintenant.


— Quel accent ? s’étonna Stephen. Je l’ai quitté
quand nous sommes sortis du domaine MacGregor.


Hugh éclata de rire.


— Tu es vraiment devenu écossais, Stephen. Raconte-moi
ce qui s’est passé là-bas. As-tu épousé cette affreuse héritière ? Était-elle
vraiment chef de son clan ? Et qui est la délicieuse créature qui te
dévorait des yeux pendant que tu jouais ?


Stephen fronça les sourcils.


— C’est Scarlett, répondit-il évasivement.


— Scarlett ? Un prénom gallois, n’est-ce pas ?
L’as-tu trouvée en Écosse ? Et comment as-tu échappé à ta femme ?


— Scarlett est le chef du clan MacArran, et mon épouse,
déclara Stephen avec raideur.


Hugh en resta bouche bée.


— Tu veux dire que cet ange aux yeux bleus dirige un
clan et que tu as la chance de l’avoir épousée ?


Stephen le regarda en silence. Pourquoi les gardes l’encerclaient-ils
encore ?


— Qu’as-tu en tête ? demanda-t-il à son ami.


Ce dernier sourit, les yeux brillants de malice.


— Rien du tout. Juste un petit tour, comme celui que tu
voulais me jouer. (Il fit tourner le poignard entre ses doigts.) Scarlett, dis-tu ?
(Il tenait son épée plus bas, mais toujours pointée sur Stephen.) Tu te
souviens du jour où nous avons appris la nouvelle ? Tu ne cessais de
grogner et de répéter que tu n’épouserais pas une femme aussi affreuse. Tu
voulais… comment s’appelait-elle déjà ? Elizabeth ?


— Margaret, jeta Stephen. Hugh, j’ignore tes intentions,
mais…


— Mes intentions sont exactement les mêmes qu’alors.


Stephen le fixa, ne se souvenant que trop bien de la vision
d’Hugh et de Meg dans le même lit. L’idée qu’il ose seulement toucher Scarlett…


— Si tu la touches je te tue, menaça-t-il d’une voix
sinistre.


Hugh cligna des yeux.


— Tu as l’air presque sérieux.


— Je suis plus que sérieux.


— Mais nous sommes amis, sourit Hugh. Nous avons déjà
partagé des femmes.


— Scarlett est mon épouse ! explosa Stephen en se
jetant sur lui.


Les quatre gardes tentèrent en vain de le maîtriser. Hugh s’esquiva,
mais Stephen se précipita à nouveau sur lui. La porte s’ouvrit alors devant
trois autres hommes venus en renfort pour dompter Stephen.


— Emmenez-le dans la tour, ordonna Hugh en regardant
son ami avec admiration.


— Ne fais pas ça ! l’avertit Stephen tandis qu’on
le traînait hors de la pièce.


— Je ne la forcerai pas, si c’est ce que tu veux dire, lança
Hugh en riant. Tout ce que je veux c’est passer une journée entière avec elle. Si
je ne réussis pas à l’avoir, tu sauras qu’elle est fidèle.


— Sois maudit ! hurla Stephen en se débattant en
vain.


Debout devant le grand miroir, Scarlett s’étudiait d’un œil
critique.


Elle avait mis plus d’une heure à revêtir cette robe
anglaise, taillée dans un brocart chatoyant, d’un ton orange sombre. Un petit
manteau d’hermine fixé aux épaules par des rubans retombait sur ses bras. Le
décolleté carré était très profond.


— Elle vous va à merveille, milady, la complimenta
timidement la jeune servante qui se tenait derrière elle. (Elle admira la
lourde chevelure de Scarlett qui cascadait librement le long de son dos.) Sir
Hugh n’a jamais reçu de lady aussi belle que vous.


Scarlett la regarda, s’apprêtant à parler, mais s’interrompit.
Elle avait très vite compris qu’il était inutile de poser des questions au
manoir Lasco. Ce matin, elle avait dû retenir Rab d’attaquer Hugh quand il
était venu la réveiller. Pour une raison encore inconnue, Rab ne semblait pas
du tout aimer cet homme.


Hugh s’était lancé dans une longue explication sur l’absence
de Stephen avant que Scarlett ait pu prononcer un seul mot. Une fois son récit
terminé – Stephen, pour lui rendre service, était allé régler un problème sur
un de ses domaines – il avait adressé à Scarlett un sourire plein d’assurance.


Elle l’avait alors assailli de questions. Pourquoi Stephen
était-il parti sans l’avertir ? Quel était ce problème qu’Hugh ne pouvait
résoudre lui-même ? Et s’il avait besoin d’une aide si urgente, pourquoi n’avait-il
pas fait appel plus tôt aux frères de Stephen ?


Il s’était embrouillé dans des réponses contradictoires, trébuchant
sur les mots et évitant à plusieurs reprises le regard de Scarlett. Au bout d’un
moment, il avait souri, comme sous le coup d’une idée lumineuse, et s’était
lancé dans une tout autre version ; Stephen préparait en fait une surprise
à Scarlett. Quant à lui, il était chargé de la divertir pendant l’absence de
son mari.


Scarlett n’avait fait aucun commentaire, choisissant de se
comporter comme si elle avait cru les évidents mensonges de sir Hugh.


— Une surprise ! s’était-elle exclamée avec son
plus charmant sourire et son air le plus innocent. Que croyez-vous que cela
puisse être ?


— Nous n’avons plus qu’à attendre pour savoir, lui
avait-il répondu d’un ton bienveillant. Et pour nous faire patienter, j’ai
prévu quelques divertissements. On est en train de dresser des tentes et de
préparer des feux de jardin.


— Oh, comme c’est gentil ! s’était-elle extasiée
en tapant dans ses mains d’une manière enfantine, geste qui indiquait aussi à
Rab de ne pas sauter à la gorge de sir Hugh.


Ce dernier l’avait ensuite conduite dans une chambre où une
robe, visiblement réajustée pour elle, avait été posée sur le lit. Elle avait
été rallongée et Scarlett en avait déduit que des couturières y avaient
travaillé toute la nuit. Avant de la laisser, Hugh lui avait adressé un sourire
séducteur, et elle s’était donné beaucoup de mal pour imprimer à ses lèvres le
petit sourire affecté qu’il semblait attendre en retour.


Une fois seule, elle s’était précipitée à la fenêtre. Dans
la cour, des charpentiers montaient une estrade. Six feux étaient déjà allumés
et un énorme foyer rempli de charbon de bois avait été placé sous un dais. Organiser
une fête à l’extérieur en plein mois de décembre ! avait-elle songé, consternée.
La pluie de la nuit dernière avait tourné à la neige et le sol était recouvert
d’une fine couche blanche. Étonnant que sir Hugh, certainement d’aussi faible
nature que tous les Anglais, n’ait pas plutôt choisi de se divertir à l’abri de
sa chaude demeure…


Une jeune servante était venue l’aider à s’habiller, mais
elle ne put en obtenir aucune information. Elle lui avait seulement appris que
sir Hugh était resté éveillé toute la nuit pour préparer les festivités.


Scarlett se demandait maintenant si son imagination ne lui
jouait pas des tours. Peut-être Stephen avait-il vraiment dû partir et sir Hugh
souhaitait-il faire honneur à l’épouse de son ami. Mais elle doutait que
Stephen ait pu la laisser pour lui préparer une surprise. Il était bien trop
terre à terre pour cela, et plutôt du genre à la mettre à contribution pour l’aider
à choisir le cadeau qu’il lui ferait.


Hugh apparut à la porte avant qu’elle ait pu démêler la
situation. Il la détailla lentement des pieds à la tête.


— Vous êtes magnifique, murmura-t-il. Stephen a
beaucoup de chance.


Elle le remercia et accepta de prendre son bras tandis qu’ils
descendaient l’escalier.


— Je veux tout savoir sur votre clan, dit-il, les yeux
rivés sur ses lèvres. J’imagine que vous avez été heureuse d’épouser un Anglais.


Peut-être rencontrerez-vous un jour le roi Henri et
pourrez-vous le remercier.


Scarlett retint la colère qui montait en elle. Elle croyait
avoir trouvé en Stephen le comble de la vanité, mais cet homme le surpassait
sans effort.


— Oh oui, répondit-elle d’une voix douce. Stephen a été
très bon pour moi, et il nous a appris tant de choses.


En fait, Stephen avait énormément changé, mais pas les
hommes de son clan, songea-t-elle alors, presque choquée par cette constatation.


— Évidemment, sourit Hugh. Nous sommes d’excellents
combattants et les Écossais ne peuvent que profiter de notre expérience. (Il s’interrompit.)
Je vous demande pardon. Je ne voulais pas dire cela.


Après tout, vous êtes le chef d’un clan.


Il avait prononcé ces derniers mots comme on jette une pièce
à un mendiant. Scarlett se garda de répondre : elle n’aurait pu parler que
pour ordonner à Rab de régler son compte à ce minable paon.


— Oh, regardez ! lança-t-elle avec enthousiasme. N’est-ce
pas adorable ? ajouta-t-elle en désignant la tente gaiement colorée.


Hugh s’arrêta, leva les yeux vers la maison, puis prit la
main de Scarlett et la baisa.


— Rien n’est trop beau pour vous.


Elle le considéra avec détachement. La première fois qu’elle
l’avait vu, ses manières lentes et étudiées lui avaient paru intéressantes, mais
à présent elle les trouvait plutôt ennuyeuses. Pour une obscure raison, il
semblait croire qu’elle souhaitait qu’il lui baisât la main.


Faisant appel à toute sa volonté, elle se retint d’échapper
à ce contact. Tous les hommes avaient-ils une si haute certitude de leur pouvoir
de séduction ? Elle se rendit soudain compte de son ignorance en la
matière. Les hommes de son clan n’avaient jamais essayé de la toucher, probablement
par peur de la colère de son père. En Angleterre, elle avait passé du temps
avec Roger Chatworth, mais il l’avait seulement entretenue d’affaires très
sérieuses. Stephen était le seul homme à l’avoir touchée et, semblait-il, à
éveiller une émotion en elle.


Du moins, jusqu’à ce que sir Hugh lui baise la main et
provoque en elle… l’envie de le repousser.


Il sembla satisfait de sa réaction, ou de son absence de
réaction, et la conduisit sous la tente, l’invitant à s’asseoir sur un fauteuil
doré. Il frappa dans ses mains et trois jongleurs apparurent sur l’estrade
installée en face d’eux. Scarlett lui adressa un sourire, puis fit mine de s’absorber
dans le spectacle. Mais en fait, elle inspecta minutieusement ce qui les
entourait. Sa méfiance augmentait à chaque minute.


Quelque chose sonnait faux. Pourquoi tout ceci se passait-il
à l’extérieur ?


Des danseuses vinrent se joindre aux jongleurs et Scarlett
remarqua que leurs épaules étaient bleuies par le froid. Un vent glacial s’engouffrait
dans la tente, cinglant leurs visages. L’un des serviteurs proposa à sir Hugh
de tourner la tente pour faire dos au vent, mais ce dernier déclara avec une
surprenante violence qu’il n’en était pas question.


— Je vous demande de m’excuser, sir Hugh, dit Scarlett
en se levant.


Si elle inspectait la maison, peut-être trouverait-elle la
clé du mystère. Stephen n’était peut-être pas vraiment parti.


— Oh, mais vous ne pouvez pas me quitter déjà. Nous
allons raviver le feu ou ajouter un autre foyer.


— Je n’ai pas froid, répondit-elle franchement en se
retenant de sourire devant le nez rouge de sir Hugh. Je voudrais seulement…


Elle baissa la tête d’un air gêné.


— Bien sûr ! dit-il, embarrassé. J’envoie chercher
un garde…


— Inutile. Rab m’accompagnera, et je peux trouver mon
chemin toute seule.


— Vos désirs sont des ordres.


Il sourit et lui baisa à nouveau la main.


Scarlett dut se contrôler pour ne pas se précipiter en
courant vers la maison. Il ne fallait surtout pas éveiller les soupçons de sir
Hugh.


— Rab, trouve Stephen, ordonna-t-elle immédiatement, une
fois à l’intérieur.


Rab grimpa les escaliers en remuant la queue, visiblement heureux
d’avoir enfin un peu de liberté d’action. Il s’arrêta devant une porte, renifla,
puis repartit vers un autre escalier. Scarlett, tenant sa jupe à deux mains, le
suivait en courant.


Au troisième étage se trouvait une lourde porte de chêne
percée d’une lucarne avec des barreaux. Rab se jeta sur l’ouverture et aboya
gaiement.


— Rab ! s’écria la voix de Stephen.


— Descends ! ordonna Scarlett en prenant la place
de Rab. Stephen, vous allez bien ? Pourquoi êtes-vous enfermé ?


Elle lui tendit la main à travers les barreaux et il la
saisit entre les siennes.


— Est-ce celle que vous avez permis à Hugh d’embrasser ?
demanda-t-il froidement.


— Ce n’est pas le moment d’être jaloux. Pourquoi
êtes-vous prisonnier ? Et que signifie cette absurde célébration ?


— Absurde ? répéta-t-il sèchement en rejetant sa
main contre les barreaux. Vous n’aviez pas l’air de vous ennuyer. Dites-moi, trouvez-vous
Hugh séduisant ? Beaucoup de femmes sont de cet avis.


Elle le dévisagea, tout en caressant Rab qui s’agitait de
voir son maître enfermé.


— Tout ceci n’est pas sérieux, n’est-ce pas ? demanda-t-elle
calmement. C’est une sorte de jeu entre vous et votre ami.


— Il n’y a pas de jeu qui tienne quand ma femme est
impliquée, dit-il avec violence.


— Allez donc au diable, Stephen Montgomery ! siffla-t-elle.
Je vous avais dit de ne pas venir ici. Mais vous êtes tellement sûr de vous !


Maintenant, je veux savoir ce qui se passe et comment vous
sortir de là, même si je doute d’avoir envie de vous voir libre.


Stephen la fusilla du regard.


— Si vous cédez à Hugh et le laissez gagner, je vous
tords le cou.


Elle commençait à comprendre.


— Voulez-vous dire que je suis l’enjeu d’un pari ?
Qu’est-il supposé gagner ?


Comme il se taisait, elle répondit à sa place.


— Je crois que je devine. Hugh a prétendu qu’il
pourrait m’attirer dans son lit et vous l’avez cru. Est-il jamais venu à votre
obscur, étroit et vaniteux esprit que j’avais mon mot à dire ? Me
croyez-vous assez futile pour tomber dans le lit d’un homme, simplement parce
qu’il me sourit et me baise la main ? Vous auriez dû savoir que j’aurais
au mieux pointé un couteau sous sa gorge, au pire ordonné à mon chien de le
déchiqueter. Rab n’attend que cela : il grogne à chaque fois que sir Hugh
me touche.


— Ce qui, d’après ce que j’ai vu, se produit très
souvent.


Scarlett remarqua alors la fenêtre, à l’autre bout de la
cellule.


C’était donc pour cela que sir Hugh avait refusé de tourner
la tente :


Stephen ne devait pas manquer une seule seconde du spectacle
qu’il lui destinait. Elle regarda le visage blême de colère de Stephen et
commença à sentir la fureur s’emparer aussi d’elle. Ces deux hommes étaient en
train de l’utiliser pour une farce digne d’enfants de dix ans.


Hugh avait fait le pari de la séduire et Stephen avait une
assez basse opinion d’elle pour croire qu’elle se donnerait au premier venu. Et
Hugh ! Il l’avait insultée en la traitant comme une idiote et en étant
certain qu’elle succomberait à ses charmes.


— Que le diable vous emporte ! Vous êtes des
mufles ! jeta-t-elle avant de s’éloigner.


— Scarlett ! Revenez ! Dites à Hugh que vous
êtes au courant et qu’il peut me libérer.


Elle se retourna pour lui adresser son plus mielleux sourire.


— Et manquer le divertissement que sir Hugh a prévu
pour moi ? dit-elle en haussant les sourcils.


Elle redescendit, poursuivie par un chapelet d’injures.


— Qu’ils aillent tous les deux au diable ! se
dit-elle intérieurement.



Chapitre 13


Sir Hugh l’attendait en bas des marches, visiblement
impatient et presque prêt à lui reprocher d’avoir été trop longue. Ces Anglais !
songea-t-elle. Quand elle avait rencontré Stephen, il ne jurait que par ses
origines, affirmant que la seule manière valable de vivre était celle de son
peuple. Il lui avait ri au nez quand elle lui avait suggéré de remplacer sa
lourde armure par les vêtements écossais. Maintenant, il aurait eu beaucoup de
mal à supporter l’encombrante veste rembourrée que portait sir Hugh. Mais il
lui avait fallu traverser l’épreuve d’une bataille pour se décider à changer.


Si elle leur déclarait sa propre guerre, peut-être
apprendraient-ils ce que tout Écossais savait déjà – que les femmes étaient
capables de penser par elles-mêmes.


— Je commençais à m’inquiéter, dit sir Hugh en lui
tendant la main.


Scarlett ouvrit de grands yeux innocents.


— J’espère que vous ne m’en voudrez pas, mais j’en ai
profité pour visiter votre maison. Elle est magnifique ! Dites-moi, tout
ceci vous appartient ?


Sir Hugh lui prit le bras et l’emprisonna sous le sien.


— Tout, et environ sept cents acres de terres, déclara-t-il,
bombant le torse d’orgueil.


Elle poussa un profond soupir.


— Stephen, commença-t-elle timidement, Stephen ne
possède pas un endroit comme celui-ci, n’est-ce pas ?


Hugh fronça les sourcils.


— Je ne crois pas, non. Il a des terres quelque part, avec
une vieille tour au milieu, mais pas de maison. Mais vos propres domaines sont
sûrement…


Elle soupira à nouveau.


— Mais ils se trouvent en Écosse.


— Ah oui, bien sûr. Je comprends. C’est un pays froid
et humide, n’est-ce pas ? Il n’est pas étonnant que vous désiriez vivre
ici. Eh bien, peut-être que Stephen…


Il s’interrompit soudain.


Scarlett sourit intérieurement. C’était exactement ce qu’elle
pensait : Hugh ne s’intéressait pas vraiment à elle, et ne voulait en tout
cas pas déshonorer son ami. Il avait simplement envie de le faire enrager. Stephen
croyait qu’elle désirait Hugh, et Hugh l’utilisait pour provoquer son ami. Aucun
d’eux ne prenait en compte ce qu’elle pensait ou ressentait.


Elle songea avec grand plaisir à ce qui arriverait si elle
chamboulait leurs plans. Comment réagirait sir Hugh si elle lui confiait qu’elle
était malheureuse avec Stephen et adorerait s’installer en Angleterre avec un
courtois et beau gentilhomme comme lui ?


Tandis qu’ils atteignaient la tente, elle leva les yeux vers
le ciel.


— Je crois que le soleil va sortir. Peut-être
pourrions-nous mettre nos fauteuils à l’extérieur.


Sir Hugh parut apprécier la suggestion et ordonna qu’on
déplace les sièges.


Scarlett insista pour qu’on les dispose très près l’un de l’autre,
puis sourit en réponse à l’évidente stupeur de sir Hugh. Elle ne perdit pas de
temps une fois qu’ils furent assis, ne prêtant aucune attention aux musiciens
qui interprétaient une langoureuse chanson d’amour mais gardant les yeux rivés
sur Hugh.


— Vous n’êtes pas marié, monseigneur ? demanda-t-elle
posément.


— Non… pas encore. Je n’ai pas eu autant de chance que
mon ami Stephen.


— Est-il vraiment votre ami ? Pourriez-vous
éventuellement être aussi le mien ?


Hugh plongea son regard dans le sien, tenté de se perdre
dans ces deux lacs bleus. Stephen avait en effet beaucoup de chance…


— Bien sûr, l’épouse de Stephen est mon amie, déclara-t-il
d’un ton paternel.


Elle soupira, entrouvrant ses lèvres pour les humecter.


— Vous êtes un homme sensible et intelligent. J’aurais
aimé avoir un mari tel que vous. (Elle sourit tristement.) Vous n’ignorez pas
que ce mariage m’a été imposé. J’ai essayé de choisir quelqu’un d’autre mais… lord
Stephen…


Hugh se raidit.


— J’ai entendu dire qu’il s’est battu pour vous, et
très vaillamment. Chatworth l’a attaqué par-derrière.


— Oh oui, Stephen est un excellent combattant, mais il
n’est pas… comment dire ? Il ne me satisfait pas.


Hugh ouvrit de grands yeux stupéfaits.


— Êtes-vous en train de me dire que Stephen manquerait
à certains de ses devoirs ? Je le connais depuis toujours et suis témoin
du nombre de femmes qu’il a connues. (Il commençait à vraiment s’énerver.) Quand
nous étions en Écosse, Stephen est tombé amoureux d’une petite traînée, et ne
voyait même pas qu’elle couchait avec la moitié de la garnison. Je l’ai payée
pour venir au lit avec moi, à un moment où je savais que Stephen nous
surprendrait.


— Est-cela raison de sa colère contre vous ? demanda-t-elle,
oubliant un instant d’utiliser son ton de miel.


— Il ne m’aurait jamais cru si je lui avais dit la
vérité sur elle. Il était trop accroché à ses fossettes.


Scarlett se radossa à son siège, le temps de digérer l’information.


Ainsi, Stephen l’utilisait pour se venger d’avoir perdu sa
maîtresse !


Une femme dont il était amoureux ! Son cœur se serra et
des larmes brûlantes affluèrent à ses yeux. Stephen n’avait pas voulu l’épouser
parce qu’il aimait une fille de joie.


— Lady Scarlett, vous sentez-vous bien ?


Elle toucha son œil du bout du doigt.


— Je crois qu’une poussière…


— Laissez-moi regarder.


Il prit son visage dans ses larges mains et elle leva les
yeux vers lui.


Elle savait que Stephen les observait, et elle se demanda s’il
pensait à cette autre femme.


— Je ne vois rien, dit sir Hugh sans lâcher son visage.
Vous êtes incroyablement belle, murmura-t-il. Stephen est…


Elle se libéra vivement.


— Je ne veux plus entendre ce nom, déclara-t-elle avec
colère.


Aujourd’hui, je suis libérée de lui et cela me convient tout
à fait. Peut-être les musiciens pourraient-ils nous laisser une petite place
pour danser. Je vous montrerais quelques pas de danses écossaises.


Hugh regarda nerveusement vers le haut de sa maison, puis accepta
d’aller jusqu’à l’estrade.


Il ne se souvenait pas de s’être jamais autant amusé. Il n’avait
pas l’habitude de voir les cheveux d’une femme virevolter librement dans les
airs. Les yeux rieurs de Scarlett étincelaient tandis qu’il essayait
maladroitement d’imiter ses pas de danse compliqués. La froide journée se
réchauffait et il avait oublié Stephen, qui les regardait.


— Scarlett, s’écria-t-il en riant, ayant abandonné le
formel « lady » depuis au moins une heure. Il faut que je m’arrête !
J’ai un point de côté.


Elle se moqua de lui.


— Vous ne feriez pas un bon Écossais si vous ne
supportez pas un si léger exercice.


— Je n’avais pas bougé autant depuis ma semaine d’entraînement
avec les frères Montgomery, dit-il en lui prenant le bras.


— Oui, Stephen s’entraîne très dur, admit-elle en s’asseyant.


— C’est un homme de valeur, déclara Hugh en prenant un
morceau de fromage sur le plateau présenté par un serviteur.


— Peut-être, dit-elle avant de boire une gorgée de vin
chaud.


— Je l’envie.


— Vraiment ? demanda-t-elle en cherchant son
regard. Vous pourriez peut-être le remplacer… en certains domaines.


Elle l’observa avec intérêt tandis qu’il commençait à
comprendre.


Quel vaniteux ! Il s’imaginait tout naturellement être
un cadeau des dieux livré aux femmes !


— Lady Scarlett, articula-t-il d’un ton formel. Je dois
vous parler sérieusement. De Stephen…


— Quelle sorte d’enfant était-il ? l’interrompit-elle.


Hugh était visiblement dérouté.


— Sérieux, comme Gavin. Les quatre frères ont grandi
dans un entourage d’hommes. C’est peut-être parce qu’il connaît peu les femmes
que Stephen est maladroit.


— Contrairement à vous, le flatta-t-elle.


Il sourit avec assurance.


— J’ai une certaine expérience, et je suis sûr que c’est
la raison de votre… attirance pour moi. Votre mariage avec Stephen est trop récent.
Avec les années vous… vous attacherez l’un à l’autre.


— Est-ce ce que vous attendez de la vie ? L’attachement ?


— Je suis différent de Stephen, dit-il avec suffisance.


Scarlett sourit tandis qu’un plan se forgeait dans son
esprit.


— Il y a peu de temps, lorsque nous étions en Écosse, Stephen
et moi avons passé quelques jours chez des fermiers. L’une des femmes faisait
une délicieuse boisson à base de lichens. J’en ai vu aux alentours de votre
domaine. Si nous allions nous promener et en cueillir ?


J’aimerais préparer cette boisson pour vous.


Après un instant d’hésitation inquiète, Hugh accepta. Il n’appréciait
pas la tournure que prenaient les événements. L’épouse de Stephen semblait
vouloir lui être infidèle. Et ce n’était pas du tout ce qu’il aurait voulu
rapporter à son ami.


Tandis qu’ils marchaient, Hugh commença à faire l’éloge de
Stephen, expliquant quel homme honorable, attentionné et généreux il était.


Scarlett écoutait en silence, cueillant les lichens et les
rassemblant dans le panier que lui avait donné Hugh.


Quand ils rentrèrent, la pluie tombait à nouveau. Sir Hugh
conduisit très formellement Scarlett dans un salon privé où, avec l’aide d’une
servante, elle prépara la boisson. Tout en mélangeant les ingrédients, elle
observa sir Hugh, jouant avantageusement le rôle de l’homme qui a eu la
noblesse de refuser les avances d’une femme.


— Monseigneur, dit-elle en lui tendant une chope pleine,
laissant au passage sa main s’attarder sur la sienne.


Elle sourit quand il déclara adorer ce breuvage et en
redemanda.


— Il faut que je vous parle, dit-il sérieusement en
sirotant la boisson parfumée. Je ne voudrais pas que vous croyiez certaines
choses.


— Et quelles sont ces choses ? demanda-t-elle
doucement.


— Stephen a toujours été et est encore mon ami. J’espère
qu’il le restera après cette journée.


— Pourquoi ne le resterait-il pas ?


— Je suppose que cela dépend de vous. Vous ne devez
jamais mentionner votre… votre attirance pour moi.


— Mon attirance pour vous ! s’étonna-t-elle avec
innocence. (Elle vint s’asseoir à côté de lui.) Je ne vous comprends pas.


— Allons, milady. Vous savez aussi bien que moi ce qui
s’est passé entre nous aujourd’hui. Toutes les femmes connaissent les choses de
l’amour.


Elle haussa les sourcils.


— Toutes les femmes ? Et que connaissent-elles d’autre
encore ?


— Ne vous moquez pas de moi ! jeta-t-il. Je ne
suis pas aussi naïf que Stephen. Peut-être l’avez-vous persuadé de votre
fidélité, et je ne vous démentirai pas tant qu’il sera mon ami, mais n’essayez
pas de jouer l’innocente avec moi.


— Vous m’avez cernée ! déclara-t-elle en souriant.
Vous comprenez tellement les femmes que je n’ai aucune issue de secours.


Hugh s’apprêta à parler, mais une soudaine et vive douleur l’en
empêcha.


— Laissez-moi remplir votre chope. Vous êtes très pâle.


Hugh tendit le bras, but à nouveau et mit un moment à
récupérer son souffle.


— Le poisson ne devait pas être frais, dit-il avant de
changer très vite de sujet. Où en étais-je ?


— Vous me disiez que j’étais prête à quitter mon mari
pour vous.


— Vous exagérez mes paroles. Je…


Scarlett posa violemment le pot vide sur la table et se
planta devant lui, les mains sur les hanches.


— Non ! C’est moi qui parle à présent ! Vous
prétendez être l’ami de Stephen et pourtant vous l’enfermez dans un endroit d’où
il peut vous voir faire l’idiot avec sa femme.


— Vous ne me traitiez pas d’idiot tout à l’heure.


— Vous estimez pouvoir lire dans mes pensées ? Êtes-vous
assez stupide pour croire que j’ai pu passer des mois dans le lit de Stephen
Montgomery et être insatisfaite ?


— Vous disiez…


— Vous étiez prêt à croire n’importe quoi qui flatte
votre vanité.


Vous vous imaginez avoir agi noblement en payant cette catin
pour qu’elle vienne dans votre lit. Vous prétendez avoir rendu service à
Stephen, mais moi je dis que vous étiez simplement jaloux. Tous les hommes de
la garnison devaient la payer – tous sauf un : mon Stephen !


— Votre Stephen ! répéta Hugh en commençant à se
dresser, mais un autre accès de douleur l’obligea à se rasseoir.


Il leva vers elle des yeux horrifiés.


— Vous m’avez empoisonné !


Elle sourit.


— Pas exactement, mais vous serez assez malade pour
vous souvenir très longtemps de cette journée.


— Pourquoi ? demanda-t-il en tenant son ventre. Que
vous ai-je fait ?


— Absolument rien. Mais j’en ai assez d’être le jouet
des Anglais.


Vous m’avez utilisée sans envisager une seule seconde que je
pourrais avoir mon mot à dire. Vous êtes tellement sûr qu’aucune femme ne vous
résisterait…


Une vague de douleur le secoua.


— Espèce de garce ! grinça-t-il, les dents serrées.


— Suis-je une garce parce que je refuse d’être un
simple pion dans votre jeu méprisable ? Souvenez-vous, sir Hugh : il
n’y a qu’une femme sur un échiquier et elle est la pièce la plus mobile et la
plus puissante.


Elle se pencha pour prendre la clé dans sa veste avant de s’éloigner.


— Stephen vous a vue. Il ne croira jamais que vous ne
me désiriez pas.


Elle se raidit.


— Contrairement à ce que vous pensez, Stephen
Montgomery est l’homme le plus sensé et le plus intelligent que j’aie jamais
rencontré. (Elle s’arrêta à la porte.) Oh, j’allais oublier… La prochaine fois
que vous aurez un problème avec une femme, demandez conseil à Stephen. Car, pour
autant que je sache, il ignore très peu de chose en ce domaine.


Rab l’attendait devant la porte et ils montèrent ensemble
les étages jusqu’à la cellule de Stephen. Elle regarda à travers les barreaux
et rencontra ses yeux rageurs. Un frisson glacé parcourut son dos tandis qu’elle
déverrouillait la porte.


— Vous êtes libre maintenant, dit-elle avec calme. Il
fait encore jour et nous pouvons prendre la route.


Stephen resta assis, silencieux, les sourcils froncés.


Elle s’approcha de lui et toucha doucement une mèche de ses
cheveux.


— Il vaudrait mieux dire les raisons de votre colère.


Il repoussa sa main.


— Comment osez-vous venir à moi après avoir été avec
lui ? Vous portez la robe qu’il vous a donnée, dans laquelle vous paradiez
devant lui. A-t-il apprécié la vue de votre poitrine à moitié nue ?


Elle soupira et alla s’asseoir près de la fenêtre.


— Hugh a dit que vous ne me croiriez pas innocente
après ce que vous avez vu.


— Vous l’appelez Hugh maintenant ? explosa-t-il en
brandissant les poings vers elle et en se dressant. (Puis il laissa retomber
ses bras et se rassit lourdement, ignorant Rab qui frottait affectueusement son
museau contre lui.) Vous n’avez pas attendu longtemps pour vous venger de ce
mariage indésirable. Il aurait mieux valu que votre poignard atteigne son but, pendant
notre nuit de noces.


Scarlett se déplaça si vite que même Rab fut surpris. Elle
gifla Stephen à toute volée, au point que sa tête partit en arrière.


— Allez au diable, Stephen Montgomery ! gronda-t-elle.
J’en ai assez d’être insultée. D’abord votre prétendu ami qui m’utilise comme
un objet de divertissement et me traite de garce quand je refuse de flatter sa
vanité. Et maintenant vous qui m’accusez d’être une traînée.


Vous me confondez peut-être avec cette fille aux petites
fossettes !


Stephen s’arrêta de masser sa joue endolorie.


— De quoi parlez-vous ? Quelle fille ?


— Aucune importance, dit-elle avec colère. Qu’ai-je
fait qui vous permette de me traiter ainsi ? Quand ai-je agi
malhonnêtement ou brisé mes vœux ?


— Je ne vous comprends pas. Quels vœux ?


Elle poussa un soupir exaspéré.


— Nos vœux de mariage ! J’ai accepté de les
prononcer. Je les respecterai.


— Vous avez aussi juré de m’obéir, nota-t-il d’un air
renfrogné.


Elle se détourna de lui.


— Viens, Rab. Rentrons à la maison.


Stephen se leva aussitôt et la saisit par le bras.


— Qu’avez-vous l’intention de faire ? Retourner
auprès d’Hugh ?


Elle voulut lui envoyer un coup de pied, mais il la bloqua
dans ses bras.


— J’ai failli devenir fou, murmura-t-il, le visage dans
ses cheveux.


Comment avez-vous pu me faire cela ? Vous saviez que je
vous voyais.


Ces mots la firent frissonner. Il lui semblait qu’elle n’avait
pas été dans ses bras depuis une éternité.


— Vous m’avez mise en colère. Vous m’avez tous les deux
utilisée comme un vulgaire objet.


Il la fit se retourner et plongea son regard dans le sien.


— Nous avions oublié que vous étiez la MacArran, c’est
ça ? Scarlett, je…


— Serrez-moi seulement contre vous, souffla-t-elle.


Il la serra à l’étouffer.


— Je ne supportais pas qu’il vous touche. À chaque fois
qu’il vous baisait la main… et quand il a pris votre visage entre ses mains !


— Arrêtez ! ordonna-t-elle en le repoussant. Il ne
s’est rien passé entre Hugh Lasco et moi. Il pensait pouvoir séduire n’importe
quelle femme et j’ai voulu lui prouver le contraire.


— C’était raté, alors ! rugit-il, à nouveau en
colère. D’ici, on aurait dit de vrais amoureux.


— Vous le pensez vraiment ? Croyez-vous que j’aurais
laissé un homme me courtiser sans qu’il y ait une raison ?


Les yeux de Stephen s’assombrirent au point d’être presque
noirs.


— Il y avait en effet une raison ! Je sais comment
vous vous comportez au lit. Peut-être vouliez-vous savoir si un autre homme
serait capable de vous faire crier. Dites-moi, a-t-il trouvé votre point sensible ?


Elle le dévisagea.


— Croyez-vous vraiment que j’ai passé l’après-midi au
lit avec lui ?


— Non, fut-il forcé d’admettre. Le temps vous manquait,
et Hugh…


— Et Hugh est votre ami ! poursuivit-elle à sa
place d’un ton cinglant. C’est un chevalier honorable qui n’irait pas contre
ses principes.


Mais face à lui, il y a moi, une femme, autrement dit un
être dénué de moralité qui va là où le vent l’emporte. C’est cela ?


— Vous déformez mes paroles !


— Pas du tout. Ce matin, vous étiez certain que sir
Hugh arriverait à me séduire simplement en se montrant aimable envers moi. Si
vous me connaissiez un tant soit peu, vous auriez calmement attendu et nous
aurions ri ensemble du tour que je lui ai joué.


— Quel tour ? demanda-t-il sèchement.


Scarlett était au bord du désespoir. Elle avait tellement
appris de choses sur Stephen ces derniers temps… Elle lui avait peu à peu accordé
sa confiance, fondait des espoirs sur lui et arrivait parfois à penser qu’elle
l’aimait. Mais lui n’avait rien appris sur elle ! Il la considérait comme
une jolie poupée à la tête creuse.


— Je lui ai fait boire quelque chose qui le rendra
malade pendant plusieurs jours, déclara-t-elle d’une voix dénuée de vie. Kirsty
m’en avait indiqué la recette.


Stephen la fixa un moment. Comme il aurait voulu la croire !
Il avait trop souffert de la voir se pencher vers Hugh, lui sourire, danser
avec lui en riant, ses cheveux étincelant sous le soleil. Comment pouvait-elle
lui demander d’être raisonnable après l’avoir rendu aussi furieux qu’une bête
féroce ? S’il avait pu sortir de sa cellule, il aurait tué Hugh de ses
propres mains.


Comment pouvait-elle faire appel à sa raison alors qu’il n’était
même plus capable de penser ? Il la dévisagea d’un air dérouté.


Qu’avait-elle fait de lui ? Il n’était plus lui-même
depuis qu’il l’avait vue pour la première fois. Il s’était battu en duel, s’était
rongé les sangs quand elle avait risqué sa vie pour sauver un de ses hommes et
avait eu envie de la tuer quand Chris était mort par sa faute. Et maintenant, elle
venait lui parler de logique ! Le simple fait d’être près d’elle écartait
jusqu’à l’ombre du bon sens.


— Nous devrions partir, dit-elle froidement avant de
lui tourner le dos.


Il la regarda quitter la pièce, Rab sur les talons. Il
aurait voulu aller vers elle, lui dire qu’il la croyait, qu’il connaissait son
sens de l’honneur, mais il ne le pouvait pas. Hugh avait déjà prouvé qu’il
était capable de lui prendre une femme. Et Scarlett ne lui avait jamais caché
qu’elle le considérait comme un ennemi. À ses yeux, un Anglais en valait bien
un autre. Peut-être Hugh lui avait-il fait des promesses concernant son clan. Et
quand il s’agissait de son clan…


Le vif aboiement de Rab le ramena au présent. Il dévala les
marches jusqu’à la chambre de son ami.


Hugh était dans son lit, plié en deux de douleur, entouré de
quatre servantes et de trois gardes.


— Sors d’ici, hoqueta-t-il entre deux spasmes. Je ne
veux plus jamais te revoir, ni cette garce que tu as épousée.


Stephen recula, mais un sourire commença à poindre sur ses
lèvres. Elle avait donc dit la vérité !


— Dehors, je t’ai dit ! ordonna Hugh.


Il se tenait le ventre à deux mains et retomba sur les
oreillers.


— Elle t’a bien eu ! lança Stephen en riant avant
de sortir.


Il se précipita vers la grande salle. Scarlett l’y attendait,
vêtue d’une chemise blanche et d’une jupe écossaise. Il s’approcha d’elle et
lui prit gentiment le bras, mais elle se dégagea vivement.


— Scarlett…


— Si vous en avez terminé, je pense que nous devrions
partir. Mais vous êtes évidemment le maître et nous resterons si vous l’ordonnez.


Il regarda un moment ses yeux d’un bleu de glace.


— Non, je ne souhaite pas rester, dit-il finalement.


Il se détourna et se dirigea vers la porte.


Scarlett le suivit lentement. Tous ces événements avaient
débuté comme un jeu innocent, mais lui avaient révélé des choses surprenantes
sur son mari. Pour une raison obscure, elle avait cru que c’était à elle d’apprendre
à lui faire confiance. Elle l’avait observé durant de longs mois, notant peu à
peu les changements qui s’opéraient en lui.


L’Anglais arrogant s’était au fil du temps transformé en un
Écossais acceptable. Ses hommes aussi s’étaient métamorphosés en même temps que
lui, perdant leur froideur et leur mépris. Les uns après les autres, ils
avaient adopté l’habit écossais et cessé de passer des heures à polir leurs
encombrantes armures. Et puis, seulement quelques jours auparavant, Stephen
avait tué des Anglais pour protéger l’enfant de Kirsty et elle-même. À ses yeux,
cet acte avait été la dernière preuve dont elle avait besoin pour se fier à lui.


Mais qu’avait appris Stephen sur elle ? Il
désapprouvait tout ce qu’elle faisait, lui reprochant de diriger ses hommes, se
mettant en colère parce qu’elle avait risqué sa vie pour sauver l’un d’entre
eux.


Comment devait-elle se comporter pour lui plaire ? Devait-elle
devenir quelqu’un d’autre ? L’apprécierait-il davantage si elle était
comme… comme sa jolie belle-sœur ? Elle savait à quoi celle-ci devait ressembler :
aimable, n’élevant jamais la voix, souriant constamment avec douceur à son mari,
ne le contredisant surtout pas, toujours agréable…


Voilà ce que les hommes voulaient ! songea-t-elle, furieuse.
Stephen attendait d’elle soumission et silence. Juste à l’image des Anglaises !
Eh bien, qu’il aille au diable ! Elle n’était pas une Anglaise au teint de
lait et au cerveau rempli d’eau ! Elle était la MacArran, et plus tôt
Stephen Montgomery s’en rendrait compte mieux cela serait pour tout le monde !


La tête haute, elle se dirigea vers les écuries.


Par un consentement mutuel et implicite, ils ne firent pas
de halte pendant la nuit. Ils voyagèrent lentement et en silence, chacun perdu
dans ses réflexions. Stephen ne cessait de revoir Hugh baisant la main de
Scarlett. Qu’elle lui ait joué ce mauvais tour ne le consolait pas : il
aurait préféré de loin qu’elle se montre moins subtile et mette un couteau sur
la gorge d’Hugh.


De son côté, Scarlett avait presque oublié Hugh, mais était
toujours tourmentée par l’évidente méfiance de Stephen et le fait qu’il l’ait
accusée de mensonges.


À l’aube, les fortifications du château Montgomery s’élevèrent
devant eux. Scarlett n’avait pas imaginé une aussi massive forteresse, mais
plutôt une maison comme celle de sir Hugh. Tournant la tête vers Stephen, elle
reconnut sur son visage l’expression qu’elle avait elle-même quand elle
retrouvait Larenston.


— Nous entrerons du côté de la rivière, annonça-t-il.


Deux énormes tours se dressaient de part et d’autre du
pont-levis.


Scarlett suivit Stephen vers un passage menant à une entrée
dérobée, de l’autre côté du château.


Quand ils atteignirent la petite porte, une flèche vint
immédiatement se planter devant le cheval de Stephen.


— Qui va là ? demanda un garde du haut de la
muraille.


— Stephen Montgomery ! déclara-t-il bien fort.


Scarlett sourit : il avait toujours son accent écossais.


— Croyez-vous me tromper ? Vous n’êtes pas lord
Stephen.


Rebroussez chemin. Seuls les amis ont droit de passage ici. Présentez-vous
dans une heure au pont-levis et demandez aux sentinelles l’autorisation d’entrer.


— Matthew Greene ! cria Stephen. As-tu oublié ton
propre maître ?


L’homme se pencha pour regarder.


— C’est vous ! s’écria-t-il au bout d’un moment. Ouvrez
la porte ! ordonna-t-il joyeusement. Lord Stephen est sain et sauf ! Bienvenue,
monseigneur.


Stephen lui fit un signe de la main et entra. Tout au long
du chemin, les gardes postés aux murailles le saluèrent avec enthousiasme. À l’extrémité
du passage, une porte s’ouvrit sur une cour intérieure.


— Je suis heureux de vous voir, monseigneur, dit un
vieil homme en prenant ses rênes. Je ne vous aurais pas reconnu si on ne m’avait
pas averti que c’était vous.


— Je suis content d’être à la maison, James. Mes frères
sont-ils là ?


— Lord Gavin est revenu voilà à peine une heure.


— Revenu ?


— Oui, monseigneur. Tous vos frères sont partis à votre
recherche.


On avait entendu dire que vous aviez été tué par votre
épouse barbare.


— Tiens ta langue, James ! ordonna Stephen. (Il
recula et prit la main de Scarlett.) Voici ma femme, lady Scarlett.


— Oh, milady, pardonnez-moi, balbutia James. Je pensais
que vous étiez l’une des… Enfin, je veux dire… il lui arrivait souvent de
rentrer avec…


— Tu en as assez dit, l’interrompit Stephen. Venez, Scarlett.


Il ne lui laissa pas le temps de se préparer. Elle devrait
rencontrer sa famille dans cette tenue… alors que même un serviteur l’avait
prise pour une fille de joie. Vu l’importance que les Anglais attachaient à l’aspect
extérieur, le mieux à faire serait de garder la tête haute et d’endurer leur
mépris. Sauf avec la parfaite Judith. Cette dernière serait certainement aussi
accueillante et douce qu’un moelleux coussin doué de parole.


— Vous avez l’air morte de peur, nota Stephen en la
dévisageant avec une pointe de méchante satisfaction. Je vous assure que Gavin
bat rarement les femmes et que Judith…


— Épargnez-moi les détails, l’interrompit-elle. J’ai
déjà assez entendu parler de cette Judith. (Elle se redressa.) Et la MacArran n’est
pas près d’être effrayée par de simples Anglais.


Il lui sourit, puis ouvrit la porte donnant sur une grande
pièce baignée de soleil. Scarlett admirait les lambris qui habillaient les murs,
lorsqu’elle s’aperçut de la présence de deux autres personnes.


— Bon Dieu, Judith ! hurla un homme de haute
taille.


Il était brun, avait les yeux gris, les pommettes hautes… Extrêmement
séduisant, et manifestement en colère.


— J’ai donné des instructions exactes sur la manière de
reconstruire la laiterie, poursuivit-il. J’ai même fait des croquis. Comme si
je n’avais pas assez de sujets d’inquiétude avec la disparition de Stephen et
de son épouse… Les fondations qui ont été creusées n’ont rien à voir avec mes
plans.


Judith leva calmement les yeux vers lui. Ses cheveux d’un
roux sombre n’étaient que partiellement cachés sous sa coiffe à la française. Ses
yeux lançaient des éclairs dorés.


— Parce que vos plans étaient complètement absurdes. Avez-vous
jamais fabriqué du beurre ou du fromage ? Ou même trait une vache ?


Il la surplombait de toute sa hauteur, mais elle ne
fléchissait pas.


— Quelle importance que je sache ou non traire une
maudite vache ? explosa-t-il. Le fait est que vous avez contrecarré mes
ordres.


De quoi aurai-je l’air devant mes laitiers, maintenant ?


Elle le regarda droit dans les yeux.


— Ils vous seront seulement reconnaissants de ne pas
avoir à travailler dans la cage à lapins que vous aviez dessinée.


— Judith ! gronda-t-il. Si je pensais que cela
pouvait servir à quelque chose, je vous battrais pour votre insolence.


— C’est extraordinaire comme vous vous mettez en colère
quand j’ai raison.


Il serra les dents et avança d’un pas.


— Gavin ! cria Stephen en décrochant un arc parmi
les armes suspendues au mur.


Gavin se retourna juste à temps pour attraper l’arc que son
frère lui lançait. Il resta un moment interdit devant la curieuse tenue de
Stephen.


— Pour te protéger de Judith, déclara ce dernier en
riant.


Avant que Gavin réagisse, Judith se précipita dans les bras
de Stephen.


— Où étiez-vous passés ? Nous vous avons cherchés
partout et étions très inquiets.


Stephen enfouit son visage dans le cou de sa belle-sœur.


— Vous allez bien, maintenant ? La fièvre… ?


Le ricanement de Gavin l’arrêta.


— Elle va assez bien pour mettre son nez dans mes
affaires privées.


— Tes affaires privées ? se moqua Stephen. Le
mariage ne t’a donc pas encore calmé ?


— Aussi insupportables l’un que l’autre, dit Judith en
se dégageant de Stephen.


Gavin prit son frère dans ses bras.


— Où étais-tu ? Le bruit a couru que tu avais été
tué, puis que tu avais été tué une deuxième fois. C’était…


Les mots lui manquèrent pour raconter l’angoisse qu’ils
avaient vécue en le cherchant en vain.


— Je vais très bien, comme tu peux le voir, déclara
Stephen joyeusement en se reculant pour se faire admirer.


— Je vous trouve même encore plus séduisant, nota
Judith, appréciant ouvertement ses jambes musclées et bronzées.


Gavin posa un bras possessif sur ses épaules.


— Arrêtez de courtiser mon frère, et je vous avertis
tout de suite que je n’accepterai jamais de porter une de ces jupes.


Judith se mit à rire et se blottit contre son mari.


Scarlett se tenait à l’écart, dans l’ombre… une étrangère
assistant aux retrouvailles de la famille. C’était donc cela la douce Judith ?
Elle était petite, un joli bijou finement ciselé, et pourtant tenait superbement
tête à son mari. Ce n’était pas le genre de femme à passer ses journées à tirer
l’aiguille !


Judith fut la première à remarquer Scarlett. Tout d’abord, elle
crut que Stephen avait enfermé son épouse dans une tour et trouvé une belle
créature pour son plaisir. Mais en regardant mieux Scarlett, elle se rendit
compte qu’elle n’avait pas du tout l’air d’une simple fille du peuple. Sa
manière de se tenir droite, la tête haute, reflétait noblesse et fierté. Cette
femme avait une claire conscience de sa propre valeur.


Elle se dégagea de Gavin et s’avança vers Scarlett.


— Lady Scarlett ? demanda-t-elle posément, la main
tendue.


Leurs regards se rencontrèrent et elles se comprirent tout
de suite, comme se comprennent deux êtres égaux.


— Comment saviez-vous ? lança Stephen en riant. James
a cru qu’elle était une de mes… enfin, certainement pas ma femme.


— James est un idiot, déclara Judith. (Elle s’écarta de
Scarlett pour mieux voir ses vêtements.) Cette jupe vous donne une grande
liberté de mouvements, n’est-ce pas ? Et elle ne doit pas être aussi
lourde que ma robe.


Scarlett lui sourit avec chaleur.


— Elle est délicieusement légère, mais la vôtre est
magnifique.


— Allons discuter dans mon salon, proposa Judith.


Les hommes suivirent leur départ avec des yeux ronds d’étonnement.


— Je n’ai jamais vu Judith sympathiser si vite avec
quelqu’un, nota Gavin. Comment savait-elle que c’était ton épouse ? À ses
vêtements, j’aurais dit la même chose que James.


— Scarlett aussi m’a surpris ! Elle déteste les
habits anglais. Tu ne peux pas savoir combien de fois je l’ai entendue
critiquer le carcan d’étoffe que, selon elle, on impose à nos femmes pour mieux
les dominer.


Gavin commença à sourire.


— Cheveux noirs et yeux bleus ! N’ai-je pas rêvé !
Je croyais qu’elle était laide et grosse…


Stephen se mit à rire.


— Asseyons-nous, et penses-tu pouvoir m’obtenir quelque
chose à manger ? (Ses yeux brillèrent de malice.) Ou les serviteurs n’obéissent-ils
plus qu’à Judith ?


— Si je n’étais pas si content de te revoir, je te
ferais payer cette remarque, répondit Gavin en allant ordonner qu’on amène à
manger et qu’on prévienne Raine et Miles.


— Comment se porte Judith ? demanda Stephen quand
la nourriture fut servie. Dans tes lettres tu disais qu’elle s’était complètement
remise de sa fausse couche, mais…


Gavin prit un œuf dur dans l’assiette de son frère.


— Tu l’as vue, dit-il avec un profond soupir. Je dois
sans cesse me battre pour garder le contrôle de mes affaires.


Stephen l’étudia du regard.


— Et cela te plaît, remarqua-t-il lentement.


— On ne s’ennuie certainement pas avec elle, sourit
Gavin. Et quand je vois les épouses effacées et sans caractère des autres, je
suis heureux d’avoir Judith. Je ne pourrais plus vivre sans une bonne dispute
par semaine… Mais assez parlé de moi ! Comment est ta Scarlett ! Toujours
aussi douce et docile que tout à l’heure ?


Stephen hésita entre éclater de rire ou pleurer.


— Docile ? Scarlett ! La signification de ce
mot lui est inconnue.


Elle est probablement restée à l’écart pour mieux mesurer ce
qu’elle devrait utiliser : son poignard ou ce diable de chien qui la suit
partout.


— Mais pourquoi ?


— C’est une Écossaise ! Les Écossais haïssent les
Anglais pour avoir brûlé leurs champs, violé leurs femmes, parce que les
Anglais sont des bâtards arrogants qui croient être meilleurs que les honnêtes
et généreux Écossais, et…


— Hé, attends un peu ! lança Gavin en riant. Aux
dernières nouvelles, tu étais anglais, que je sache !


Stephen se concentra à nouveau sur son repas, se forçant à
se calmer.


— J’ai dû l’oublier momentanément, dit-il.


Gavin s’adossa à sa chaise et détailla son frère.


— À la longueur de tes cheveux, je dirais que cet oubli
date de plusieurs mois.


— À ta place, je ne critiquerais pas la mode écossaise
avant de l’avoir essayée, attaqua Stephen.


Gavin posa une main sur son bras.


— Que se passe-t-il, Stephen ? Qu’est-ce qui t’inquiète ?


Stephen se leva et se dirigea vers la cheminée.


— Parfois je ne sais plus qui je suis. Quand je suis
arrivé en Écosse, je savais que j’étais un Montgomery, et j’étais assez fier de
ma mission. Apprendre nos manières civilisées à ces ignorants d’Écossais… (Il
passa la main dans ses cheveux.) Le problème, c’est qu’ils ne sont pas
ignorants, Gavin. Loin de là. Seigneur, tout ce que nous pourrions apprendre d’eux !
Nous ne connaissons même pas le vrai sens de la loyauté. Les hommes de Scarlett
mourraient pour elle, et Dieu sait combien de fois elle a risqué sa vie pour
eux. Leurs femmes participent à toutes leurs réunions, et j’ai entendu dire qu’elles
prenaient souvent d’excellentes décisions.


— Comme Judith, nota Gavin.


— Oui, mais elle doit à chaque fois t’arracher ton
accord ! remarqua Stephen en élevant le ton.


— Évidemment, dit Gavin avec fermeté. Les femmes
devraient…


L’éclat de rire de Stephen l’arrêta.


— Il y a longtemps que j’ai cessé de penser que les
femmes « devraient ou ne devraient pas ».


— Dis-m’en plus sur l’Écosse, demanda Gavin, désireux
de changer de sujet.


Stephen se rassit et se remit à manger.


— C’est un pays magnifique, dit-il d’une voix lointaine.


— Il paraît qu’il y pleut sans arrêt.


Stephen balaya l’air de la main.


— Qu’est-ce qu’un peu de pluie pour un Écossais ?


Gavin écoutait pensivement son frère, percevant des
significations par-delà les mots.


— Christopher Audley est passé ici avant d’aller te
voir. Est-il arrivé à temps pour ton mariage ?


Stephen repoussa son assiette.


— Il est mort en Écosse.


— De quelle façon ?


Comment expliquer qu’il avait été tué dans un combat qu’un
chevalier tel que Gavin trouverait déshonorant ?


— Au cours d’un raid sur notre bétail. Certains des
hommes de Scarlett sont morts en essayant de le protéger.


— Protéger Chris ? Mais c’était un excellent
combattant. Son armure…


— Maudite armure ! explosa Stephen. Elle l’a
empêché de courir.


Comme l’a dit Douglas, il était prisonnier d’un cercueil de
métal.


— Je ne comprends pas…


La porte s’ouvrit à toute volée, tirant juste à temps
Stephen de cette embarrassante discussion.


Raine et Miles déboulèrent joyeusement dans la pièce. Raine
souleva son frère aîné comme une plume, et le serra dans ses bras.


— Stephen ! Nous te croyions mort.


— Il le sera si tu ne le lâches pas, dit tranquillement
Miles.


Raine diminua un peu la pression de son étreinte.


— Tu es toujours aussi maigre, remarqua-t-il d’un air
suffisant.


Stephen sourit et commença un bras de fer contre Raine. Son
sourire s’élargit quand Raine dut céder un peu de terrain. Ils forcèrent un
moment l’un contre l’autre. Et Raine perdit.


Stephen le regarda, le visage rayonnant de satisfaction. Peu
d’hommes étaient capables d’affronter la massive puissance de Raine sans avoir
recours à une arme. Il remercia silencieusement Tam.


Raine recula et examina son frère avec fierté.


— L’Écosse semble t’avoir réussi.


— À moins que tu n’aies négligé ton entraînement, supposa
malicieusement Stephen.


Les fossettes de Raine se creusèrent.


— Tu veux le vérifier ?


— Attends ! s’écria Miles en s’interposant entre
eux. Ne laisse pas Raine te tuer avant que j’aie pu t’embrasser.


— Tu as grandi, nota Stephen en le prenant par les
épaules. Tu as aussi pris du poids.


Gavin ricana.


— C’est à cause des femmes. Deux de nos
aide-cuisinières font un concours acharné de petits plats.


— Je vois, dit Stephen en éclatant de rire. Et notre
pauvre frère en est le prix ?


— Du moins ce qu’il restera de lui quand les autres
concurrentes en auront fini avec lui… déclara Raine, les yeux brillants.


Miles ignora leurs plaisanteries. Il souriait rarement, contrairement
à ses frères, et restait imperturbable en presque toute circonstance.


— James m’a dit que tu as amené ta femme, déclara-t-il
en la cherchant du regard.


— Je suis content que Miles ait une autre belle-sœur à
séduire ! plaisanta Gavin. Au moins, je serai de temps en temps seul avec
Judith et ne la verrai plus flâner avec l’un ou l’autre de ces fainéants.


— Il l’oblige à travailler comme un serf, déclara Raine,
à moitié sérieux.


Stephen sourit. C’était bon d’être à nouveau à la maison, de
voir Gavin et Raine argumenter, de les entendre taquiner Miles. Ses frères
avaient peu changé en quelques mois. Raine paraissait encore plus fort et
pétillant de vie. Miles se tenait toujours à l’écart du groupe. Et Gavin avait
gardé son rôle d’aîné. Il était le plus solide, celui qui aimait et entretenait
la terre. Là où Gavin se trouvait, il y aurait toujours un foyer pour les
Montgomery.


— Je ne suis pas sûr d’être prêt à vous présenter
Scarlett, commença Stephen.


— Elle est timide ? demanda Raine d’un ton
compatissant. J’espère que tu ne l’as pas traînée à pied à travers toute l’Angleterre.
Je n’ai vu ni votre convoi ni votre escorte…


Stephen éclata de rire. Ils ne le croiraient jamais s’il
leur disait la vérité.


— Timide n’est pas vraiment le mot pour décrire
Scarlett…



Chapitre 14


Plongée dans un bain d’eau chaude et savonneuse, Scarlett
admirait la chambre où crépitait un réconfortant feu de cheminée. Tout était
superbe dans cette pièce, depuis les poutres du plafond jusqu’au carrelage
espagnol. Les murs lambrissés étaient peints en blanc, parsemés de boutons de
roses, l’immense lit à baldaquin recouvert d’un épais velours rose. Chaque
meuble était finement ciselé.


Scarlett sourit en s’enfonçant un peu plus dans l’eau. Le
luxe avait certains attraits, même si elle ne pouvait s’empêcher de penser à l’argent
gaspillé. Stephen et elle avaient souvent côtoyé la misère pendant leur voyage.
S’il s’était agi de son peuple, elle aurait renoncé au confort pour améliorer
son sort. Mais les Anglais ne raisonnaient pas ainsi.


Fermant les yeux, elle pensa au moment passé avec Judith. Cette
dernière était totalement différente de ce qu’elle avait imaginé. Au lieu d’une
femme obéissante et effacée, elle avait découvert une personne volontaire, décidée
et visiblement capable de diriger un domaine. Et, avant même de comprendre ce
qui lui arrivait, elle s’était retrouvée nue dans un bain chaud, se rendant
compte aussitôt que c’était exactement ce dont elle avait besoin.


La porte s’ouvrit doucement devant Judith.


— Vous vous sentez mieux ? demanda-t-elle.


— Bien mieux. J’avais oublié comme il était agréable de
se faire dorloter.


Judith grimaça et lui présenta une large serviette.


— J’ai bien peur que les Montgomery ne soient pas doués
pour dorloter leurs épouses. Gavin ne pense qu’à m’emmener chevaucher à travers
les pires orages.


Scarlett s’enveloppa dans la serviette et regarda
attentivement Judith.


— Et que feriez-vous s’il vous ordonnait de rester à la
maison ?


Judith se mit à rire.


— Je désobéirais. Gavin néglige trop souvent ce qu’il
considère comme des détails ; par exemple un intendant qui vole du grain
dans les entrepôts.


Scarlett s’installa devant le feu et soupira.


— J’aimerais que vous puissiez vérifier mes livres de
comptes. Je crains de ne pas les tenir parfaitement.


Judith prit un peigne d’ivoire et commença à démêler la
chevelure de sa belle-sœur.


— Parce que vous avez bien d’autres responsabilités. Dites-moi,
quelle impression cela fait-il d’être chef de clan et d’avoir tous ces beaux
jeunes hommes sous vos ordres ?


Scarlett éclata de rire devant le ton rêveur de Judith. La
réalité était bien loin de ce qu’elle semblait imaginer.


— C’est une grande responsabilité, dit-elle
sérieusement en se levant pour se glisser dans une robe de chambre prêtée par
Judith.


Quant à l’obéissance de mes hommes… (Elle poussa un soupir.)
En Écosse les choses ne se passent pas comme ici. Chez vous, les femmes sont
traitées différemment.


— Comme si nous n’avions pas de cerveau !


— Oui, c’est vrai, mais quand les hommes admettent l’intelligence
des femmes, ils attendent beaucoup d’elles.


— Je ne comprends pas…


— Mes hommes ne m’obéissent pas aveuglément. Ils me
demandent sans cesse des comptes. En Écosse tous les êtres humains sont égaux
et ont droit à émettre leur opinion ou à exiger une explication.


Par contre, quand Stephen donne un ordre, aucun de ses
sujets n’ose le questionner sur la raison de cet ordre.


— Je vois… Vos hommes veulent toujours savoir où ils
vont et pourquoi. Cela doit être…


— … exaspérant parfois ! conclut Scarlett à sa
place. Il y a Tam, le plus âgé, qui observe et commente chacune de mes
décisions. Et il y a tous les fils de Tam qui ne ratent pas une occasion de me
contrer. En réalité, je n’assume que les décisions mineures. Les autres sont
prises en commun.


— Mais que se passe-t-il quand ils ne sont pas d’accord ?
Que faites-vous ?


Un sourire étira lentement les lèvres de Scarlett.


— Il y a toujours un moyen de circonvenir les hommes, même
ceux qui planent aussi haut que des aigles.


Ce fut au tour de Judith d’éclater de rire.


— Comme pour la laiterie ! Je ne pouvais pas
laisser exécuter les plans de Gavin, alors j’ai ordonné qu’on travaille toute
la nuit pour construire les fondations avant son retour. Je savais qu’il était
trop fier pour admettre que j’avais raison, mais que son sens de l’économie l’empêcherait
de détruire le travail accompli.


Scarlett s’assit sur le banc, à côté de Judith.


— Quand je pense que je redoutais de vous rencontrer !
Stephen disait… enfin… à la manière dont il vous a décrite, je croyais que vous
n’étiez qu’une jolie poupée sans cervelle.


— Stephen ? s’écria Judith en riant. (Elle prit
les mains de Scarlett dans les siennes.) C’est à cause de moi qu’il est arrivé
en retard à votre mariage. Je me suis inquiétée quand j’ai appris qu’il ne vous
avait même pas envoyé un message d’explication. (Elle hésita un instant.) J’ai
entendu dire que cela vous avait causé des problèmes.


— Stephen Montgomery est en lui-même un problème, déclara
Scarlett d’une voix morne. Il peut se montrer le plus arrogant, insupportable, exaspérant…


— Inutile de continuer, l’interrompit Judith. Je
connais assez les Montgomery pour comprendre. Mais je n’échangerais pas Gavin
contre un de ces gentilshommes parfumés et courtois. Vous devez ressentir la
même chose pour Stephen.


Scarlett savait qu’elle aurait dû répondre, mais elle n’avait
aucune idée de ce que voulait dire Judith.


Soudain, Rab aboya avec excitation en direction de la porte.


Stephen entra et se pencha pour flatter le gros chien.


— Pourquoi avez-vous l’air si ravi, toutes les deux ?
demanda-t-il.


— Ce moment de tranquillité est vraiment appréciable, répondit
Scarlett, un rien agressive.


Stephen sourit à Judith.


— Si vous profitiez de notre séjour ici pour lui
apprendre à tenir sa langue ? Au fait, il y a un homme en bas qui divague
à propos de robes…


— Magnifique ! s’écria Judith en sortant presque
en courant.


— Que s’est-il passé ici ? demanda Stephen en s’avançant
vers Scarlett et en soulevant une mèche de ses cheveux mouillés. Vous êtes
aussi fraîche qu’une matinée de printemps.


Elle s’écarta de lui et se tourna vers la cheminée.


— Scarlett, vous n’êtes pas encore en colère pour ce
qui s’est passé chez Hugh, n’est-ce pas ?


Elle lui fit à nouveau face.


— En colère ? répéta-t-elle froidement. Non, je ne
suis pas en colère. Je me suis simplement sentie stupide.


— Pourquoi ? demanda-t-il en posant les mains sur
ses épaules.


Il préférait la voir furieuse que dans cette espèce de
froide indifférence.


— Pourquoi vous sentiez-vous stupide ? insista-t-il.


— Parce que j’avais commencé à croire qu’il y avait
quelque chose de plus entre nous, répondit-elle en levant les yeux vers lui.


— De l’amour ? suggéra-t-il, les yeux brillants. Il
n’y a rien de stupide à admettre que vous m’aimez.


Elle fit une moue ironique et le repoussa.


— L’amour ! explosa-t-elle. Je parle de choses
plus importantes.


Comme la confiance, la loyauté et le respect.


— Je ne vous comprends pas, dit-il en fronçant les sourcils.
Je croyais que l’amour était essentiel pour les femmes.


Elle poussa un soupir exaspéré, mais s’exprima d’une voix
calme :


— Quand apprendrez-vous que je suis différente des
autres ? Je suis Scarlett, la MacArran, et je suis unique. Peut-être que la
plupart des femmes se fixent l’amour pour principal but, mais moi, je l’ai déjà.


Mes hommes m’aiment, Tam m’aime. J’ai beaucoup d’amies parmi
mon clan et j’ai même Kirsty maintenant, une MacGregor.


— Et où est ma place là-dedans ? s’enquit-il
sèchement.


— Je suis sûre que nous nous aimons, à notre façon. J’ai
pris soin de vous quand Davey vous a blessé et vous avez souvent été attentionné
envers moi.


— Merci de vous en être aperçue, ironisa-t-il. Et
maintenant, vous voudriez m’entendre dire que je vous aime. C’est bien cela ?


Ces mots lui déchirèrent le cœur, mais elle ne l’aurait
montré pour rien au monde.


— Je désire plus que de l’amour, plus que quelque chose
qui s’arrête à ma peau et à la finesse de ma taille. (Elle s’interrompit un
instant.) Je veux du respect, de la confiance, ne pas être traitée de menteuse
ni supporter votre jalousie. En tant que chef de clan, je suis constamment
entourée d’hommes et je n’ai pas besoin d’un mari qui m’accuse des pires
ignominies à chaque fois que j’échappe à sa surveillance.


— Je devrais donc les regarder vous toucher les uns
après les autres sans rien dire ?


— Il me semble qu’il n’y en a eu qu’un, et que vous
auriez pu comprendre que j’avais des raisons d’agir ainsi.


— Des raisons ! Bon Dieu, Scarlett ! Comment
pourrais-je réfléchir logiquement quand un autre vous touche ?


L’aboiement de Rab empêcha Scarlett de répondre.


La porte s’ouvrit timidement devant Judith.


— Est-ce sans danger ? demanda-t-elle en fixant le
gros chien.


— Couché, Rab, ordonna Scarlett. Il ne vous fera pas de
mal, sauf si vous me menacez d’une arme.


— Je m’en souviendrai, dit Judith en riant. (Elle
tendit les bras, présentant une magnifique robe de velours marron brodé d’or.) Pour
vous. Voyons si elle vous va.


— Comment… ? s’étonna Scarlett en admirant cette
splendeur.


Judith sourit d’un air mystérieux.


— Il y a un petit homme affreux qui travaille pour
Gavin ; mon mari l’enferme souvent à la cave pour se garantir de ses… indiscrétions.
J’ai décidé d’utiliser ses talents. Je lui ai donné de l’argent et indiqué
votre taille pour qu’il me trouve une robe digne d’une lady.


— Elle est très belle, murmura Scarlett en passant la
main sur le riche tissu. Vous êtes si gentille avec moi.


Judith regarda Stephen qui leur tournait le dos.


— Stephen, vous allez bien ? s’inquiéta-t-elle en
s’approchant de lui. Vous paraissez fatigué.


Il ébaucha un sourire et lui baisa distraitement la main.


— Je le suis peut-être. (Il se tourna vers Scarlett.) Mes
frères aimeraient vous rencontrer, déclara-t-il d’un ton formel. Je serais honoré
de votre visite.


Il fit volte-face et sortit.


Judith ne chercha pas à savoir ce qui s’était passé. Elle
voulait que ce moment soit aussi léger que possible.


— Je vais vous aider à passer la robe. Demain, vous en
essaierez d’autres que j’ai commandées pour vous.


— Vous n’auriez pas dû…


— Mais je l’ai fait. Alors acceptez de bonne grâce. Voyons
si c’est votre taille.


Plusieurs heures passèrent avant que Judith ne soit
satisfaite de l’apparence de Scarlett. Elle raconta avoir beaucoup appris à la
cour en matière d’artifices, mais c’était un endroit où elle ne désirait plus
jamais aller. Elle aimait à tel point la manière écossaise de laisser sa
chevelure flotter librement qu’elle ôta sa coiffe, libérant un flot de vagues
flamboyantes. Sa robe était taillée dans un satin violet bordé de vison foncé. Une
ceinture d’or incrustée d’améthystes ceignait sa taille.


Scarlett lissa le velours sur ses hanches. C’était la
première fois qu’elle se sentait aussi bien dans une de ces lourdes robes
anglaises.


Le profond décolleté révélait avantageusement les rondeurs
de ses seins. Les manches bouffantes laissaient entrevoir par interstices la
fine doublure de tissu doré. Redressant les épaules, elle alla à la rencontre
de ses beaux-frères.


Les quatre hommes se tenaient côte à côte devant la cheminée
du salon d’hiver. Scarlett et Judith s’arrêtèrent pour les contempler avec
fierté.


Stephen avait coupé ses cheveux et troqué ses vêtements
écossais contre un haut-de-chausses bleu sombre et un manteau assorti, avec un
col de zibeline. Malgré sa belle allure, Scarlett ne put s’empêcher de
regretter le guerrier écossais qu’il avait été.


Le manteau de Gavin était gris, bordé d’écureuil du même ton.


Raine portait un vêtement de velours noir, avec des
broderies de fils d’argent, à la mode espagnole. Quant à Miles, son manteau de
velours vert émeraude révélait dans les interstices des manches une étoffe
argentée çà et là cousue de perles.


Il fut le premier à se retourner et à apercevoir les deux
femmes.


Posant sa coupe de vin, il s’avança et s’arrêta devant
Scarlett, les yeux brûlant d’une flamme noire.


Il posa un genou à terre et baissa la tête.


— Je suis honoré, murmura-t-il d’une voix profondément
révérencieuse.


Déroutée, Scarlett chercha du regard l’aide de Judith. Celle-ci
lui sourit avec fierté.


— Puis-je vous présenter Miles ?


Scarlett tendit la main et Miles la saisit pour y déposer un
baiser savamment appuyé.


— Un point pour toi, Miles, ironisa Stephen.


Gavin éclata de rire et donna une si grande claque dans le dos
de Stephen que la coupe de celui-ci se renversa à moitié.


— Maintenant, je ne serai pas seul à surveiller notre
petit frère, dit-il gaiement. Lady Scarlett, puis-je me présenter plus directement ?


Je suis Gavin Montgomery.


Scarlett libéra sa main de celle de Miles et eut quelque mal
à détacher ses yeux de lui. Il y avait quelque chose d’extrêmement intriguant
chez ce jeune homme… Elle serra la main de Gavin, puis se tourna vers l’autre
frère.


— Vous devez être Raine. J’ai beaucoup entendu parler
de vous.


— En bien ? demanda-t-il avec un large sourire.


— Pas vraiment, répondit-elle avec honnêteté. Tam, un
homme aussi puissant qu’un chêne, s’est chargé de l’entraînement de Stephen en
Écosse. Pendant des semaines j’ai entendu hurler votre nom en guise de cri de combat :
cela empêchait Stephen d’abdiquer quand Tam le poussait à ses limites.


Raine partit d’un grand éclat de rire.


— Il a dû travailler très dur, parce qu’il m’a battu ce
matin dans une courte épreuve de force. (Il roula des yeux malicieux en
direction de Stephen.) Bien qu’il lui reste à relever mon défi sur une série d’exercices.


Scarlett détailla avec des yeux ronds ses larges épaules et
son torse massivement taillé.


— Il me semble qu’une seule épreuve devrait suffire à
vous donner la victoire.


Raine la prit dans ses bras avec enthousiasme et déposa deux
baisers sonores sur ses joues.


— Tu devrais la garder, dit-il à Stephen.


— J’essaie, répondit celui-ci en attrapant la main de
Scarlett juste avant que Miles ne la reprenne. Le dîner est servi. Y allons-nous ?
demanda-t-il en cherchant son regard.


Elle lui sourit avec douceur, comme s’ils ne s’étaient
jamais querellés.


— Comme il vous plaira, déclara-t-elle modestement.


Au cours du dîner, Scarlett comprit combien ces gens étaient
différents des autres Anglais qu’elle avait rencontrés. Cette famille plaisantant
gaiement n’avait rien à voir avec l’entourage de sir Thomas Crichton. Judith s’était
donné beaucoup de mal pour la mettre à l’aise et les frères de Stephen l’avaient
acceptée sans faire de remarques cyniques sur sa position de chef de clan.


Soudain, tout lui parut déroutant. Elle avait été élevée
dans la haine des MacGregor et des Anglais. Maintenant, elle était la marraine
d’un MacGregor et commençait à s’attacher à cette chaleureuse famille anglaise.
Pourtant les MacGregor tuaient des MacArran depuis des siècles. Les Anglais
avaient assassiné son père. Comment pouvait-elle aimer des gens qu’elle aurait
dû haïr ?


— Lady Scarlett, s’inquiéta Gavin. Le vin est-il trop
fort pour vous ?


— Non, tout est absolument parfait, sourit-elle. Et c’est,
je le crains, ce qui me pose problème.


Il la regarda un moment avant de déclarer :


— Je veux que vous sachiez que nous sommes aussi votre
famille.


Si vous avez besoin de l’un d’entre nous, à n’importe quel moment,
nous serons là.


— Merci, répondit-elle avec le plus grand sérieux, comprenant
qu’il ne disait pas cela à la légère.


Après dîner, Judith emmena Scarlett visiter le château et
les dépendances se trouvant dans l’enceinte des murailles. Au-delà vivaient les
serfs, sur les terres dont ils avaient la charge. Scarlett écouta attentivement
et posa mille questions sur l’organisation du domaine.


Stephen les rejoignit tandis qu’elles s’entretenaient avec
le forgeron, Judith montrant une nouvelle technique de forge à Scarlett.


— Puis-je vous parler, Scarlett ? demanda-t-il.


Elle sentit que c’était important et le suivit.


— Gavin et moi partons pour Larenston : nous
voulons ramener le corps de Chris.


— Tam a dû l’enterrer.


— Je sais, mais nous devons cela à la famille de Chris.
Ils ne sont même pas encore au courant de sa mort. Il faut au moins qu’il soit
enterré chez lui.


Elle acquiesça de la tête.


— Chris n’aimait pas l’Écosse, déclara-t-elle gravement.


Il lui caressa la joue.


— Ce sera notre première séparation. Je voudrais…


Il s’interrompit et laissa retomber sa main.


— Stephen…


Il l’étreignit et caressa ses cheveux.


— Je voudrais revivre les moments où nous étions avec
Kirsty et Donald ! Vous sembliez tellement heureuse là-bas…


Elle se blottit contre lui. Oui, en dépit du danger, elle
avait été très heureuse.


— Vous comptez tant pour moi, murmura-t-il. Je souffre
de partir alors que vous êtes si… froide avec moi.


L’entendant rire, il s’écarta, les sourcils froncés.


— Je vous fais rire ? demanda-t-il d’une voix où
perçait la colère.


— Je pensais que j’étais loin de me sentir froide à cet
instant précis. Dites-moi, combien de temps reste-t-il avant votre départ ?


— Quelques minutes, répondit-il avec tant de regret qu’elle
rit à nouveau.


— Et combien avant votre retour ?


Il posa un doigt sous son menton.


— Au moins trois longs jours. Connaissant Gavin, nous
tiendrons bonne allure. (Il sourit.) Nous ne nous arrêterons pas aussi souvent
que vous et moi.


Elle glissa les bras autour de son cou.


— Vous ne m’oublierez pas pendant votre absence ? murmura-t-elle
contre ses lèvres.


— Aussi facilement que j’oublierais un coup de tonnerre,
la taquina-t-il. (Il rit quand elle voulut s’écarter.) Venez ici, ordonna-t-il.


Il s’empara de sa bouche avec tant de fièvre qu’elle en
oublia toute notion de pudeur et se pressa contre lui pour mieux savourer son
baiser.


— Stephen…


Il posa un doigt sur ses lèvres.


— Nous parlerons à mon retour… si vous le désirez.


— Oui, je le désire, dit-elle avec un sourire éclatant
de bonheur.


Il lui donna un dernier baiser, plein de la promesse des
plaisirs à venir. Puis il se détourna à contrecœur et s’éloigna.


Cette nuit-là, Scarlett comprit à quel point Stephen lui
manquait.


Le grand lit vide et froid lui était presque insupportable. Elle
pensait à lui, reparti sans même avoir eu le temps de se reposer, et s’en
voulait de ne pas avoir insisté pour l’accompagner.


Plus elle réfléchissait, plus sa nervosité augmentait. Rejetant
les couvertures, elle se leva et revêtit ses vêtements écossais. Peut-être
quelques pas dans la cour la calmeraient-ils…


Dès qu’elle fut dehors, des bruits de sabots résonnèrent
devant la petite entrée réservée à la famille.


— Stephen ! murmura-t-elle en s’élançant vers la
porte, sûre que ce devait être lui.


— Lady Mary, dit quelqu’un. C’est bon de vous revoir. Avez-vous
fait un agréable voyage ?


— Aussi agréable que je l’espérais, James, répondit une
voix douce.


— Dois-je appeler lady Judith ?


— Non, ne la dérange pas. Je trouverai mon chemin.


Dissimulée dans l’ombre, Scarlett observait tandis qu’on
aidait lady Mary à descendre de cheval. Elle se souvenait des paroles de Stephen :
sa sœur était une sorte de madone au cœur pur et juste, qui vivait dans un
couvent proche du domaine Montgomery.


— Nous vous attendions plus tôt, remarqua James. J’espère
qu’il n’y a eu aucun problème.


— L’un des enfants était malade et je m’en suis occupée.


— Vous êtes trop bonne, lady Mary. Vous ne devriez pas
vous charger de ces mendiants. Certains ont des assassins pour pères. Et si ce
qu’on dit est vrai, parfois même leurs mères sont criminelles.


Mary s’apprêtait à répondre, mais fit soudain volte-face et
sourit à Scarlett.


— J’avais la curieuse impression d’être observée. (Elle
s’avança.) Vous devez être l’épouse de Stephen.


Sous la lueur de la lune, le visage parfaitement ovale de
Mary paraissait angélique. Un visage qui inspirait confiance.


— Comment avez-vous su ? demanda Scarlett en
souriant. Décidément, aucun des Montgomery ne s’y est trompé.


— J’ai entendu parler de la vigueur des Écossais. Et il
faut en avoir pour supporter ce vent glacé quand on n’y est pas obligé.


Scarlett éclata de rire.


— Suivez-moi dans le salon d’hiver et je vous
préparerai un bon feu.


— Très volontiers, répondit Mary, gardant frileusement
les mains sous son manteau de laine.


Une fois dans la pièce lambrissée, Mary observa Scarlett en
souriant tandis qu’elle s’activait devant la cheminée. C’était agréable de voir
une lady du rang de Scarlett ne pas reculer devant les simples tâches
domestiques.


— Vous devez être fatiguée, remarqua Scarlett en se
retournant.


Peut-être préféreriez-vous un feu dans votre chambre ?


Mary s’installa dans un fauteuil et étendit les mains devant
les flammes.


— Je suis trop épuisée pour aller dormir. J’ai juste
envie de rester assise et de me réchauffer un peu.


Scarlett resta interdite un instant avant de se retourner
vers la cheminée. Mary ressemblait effectivement à la Madone. Son grand front
surmontait des yeux marron d’une douceur inouïe, sa petite bouche, tendre et
délicate, creusait une fossette quand elle souriait.


— C’est bon d’être de nouveau à la maison, soupira Mary.
Pourquoi êtes-vous debout à cette heure ? s’inquiéta-t-elle soudain. Stephen
n’a pas…


Scarlett installa une chaise à côté de Mary.


— Gavin et lui sont partis en Écosse pour… ramener le
corps d’un ami.


— Christopher, dit tristement Mary en s’adossant à son
fauteuil.


— Vous êtes au courant ? s’étonna Scarlett, presque
effrayée.


— Oui. Stephen m’a écrit.


Scarlett garda son calme.


— Vous a-t-il dit qu’il était mort par ma faute ?


— Non ! Et vous ne devriez pas penser cela. Il a
dit que l’arrogance de Chris l’avait tué. Et que tous les Anglais commettaient
un suicide quand ils pénétraient en Écosse.


— Les Anglais ont assassiné beaucoup d’Écossais ! s’exclama
violemment Scarlett, avant de jeter un regard furtif à Mary. Je m’excuse.


J’oubliais…


— Que nous sommes Anglais ? Je prends cet oubli
pour un compliment. (Elle étudia Scarlett sous la douce lueur des flammes.) Dans
sa lettre, Stephen m’avait parlé de votre beauté, mais je vois qu’il ne m’avait
pas tout dit.


— Il accorde trop d’importance à l’apparence des femmes,
remarqua Scarlett avec gêne.


Mary se mit à rire.


— Vous avez découvert la même chose que Judith. Mes
frères pensent que toutes les femmes sont comme moi, sans fougue ni passion.


— Mais vous êtes sûrement…


Mary l’interrompit d’un geste.


— Vous alliez objecter qu’une femme ayant des frères
aussi passionnés que les miens ne peut manquer elle-même d’ardeur, n’est-ce pas ?
(Elle n’attendit pas la réponse.) Non, j’ai bien peur de ne pas être attirée
par l’agitation de l’existence terrestre. Par contre, Judith et vous – si j’en
crois ce que m’a raconté Stephen – prenez la vie à pleines mains.


Scarlett ne savait pas quoi dire. Cette conversation lui
paraissait tellement étrange. Elles discutaient comme de vieilles amies alors
qu’elles se connaissaient à peine.


— Vous sentez-vous seule ? demanda soudain Mary. Est-ce
que l’Écosse vous manque ? Et votre famille, vos amis ?


Un moment passa avant que Scarlett ne reprenne la parole.


— Oui, mes amis me manquent. (Elle pensait à Tam, Douglas
et tous les autres.) Ils me manquent beaucoup.


— Et maintenant Stephen est parti lui aussi. Si nous
faisions une promenade à cheval, demain ? J’aimerais que vous me parliez
de l’Écosse.


Scarlett acquiesça en souriant. Elle appréciait de passer la
journée avec cette femme. Tout était si paisible quand elle était là… Et c’était
justement de paix que Scarlett avait besoin.


Scarlett passa les deux jours suivants en compagnie de lady
Mary et ne mit pas longtemps à ressentir une grande affection pour elle.


Pendant que Judith était plongée dans ses livres de comptes,
Scarlett et Mary se découvraient le même intérêt pour les êtres humains.


Scarlett n’avait jamais pu se concentrer sur des colonnes de
chiffres, mais il lui suffisait de parler aux gens pour évaluer la prospérité
ou la pauvreté d’un endroit. Mary et elle chevauchèrent à travers des acres et
des acres de terres, s’arrêtant pour parler à chacun. Au début, les serfs
montrèrent une certaine réserve, puis ils réagirent très bien à l’attitude
ouverte de Scarlett. Elle était habituée à traiter les pauvres gens comme des
égaux, et Mary vit avec stupeur ces hommes et ces femmes redresser peu à peu
les épaules avec dignité. Scarlett envoya ceux qui étaient malades se reposer
et distribua de la nourriture supplémentaire à certaines familles nombreuses.


Mais sa générosité n’était ni aveugle ni systématique. Les
serfs étant à ses yeux des êtres comme elle, elle ne les considérait pas avec
pitié. Elle s’assura que plusieurs hommes coupables de vols soient punis. Quelques
familles loyales et travailleuses obtinrent grâce à elle davantage de
responsabilités et de considération.


Au soir de la première journée, Scarlett et Judith s’entretinrent
longuement. Cette dernière écouta Scarlett avec intérêt et, se rendant très
vite compte de sa sagesse, prit bonne note de tous ses conseils.


Scarlett, quant à elle, apprit énormément en matière d’organisation
et d’efficacité. Elle examina les croquis que sa belle-sœur avait dessinés pour
la construction de bâtiments et la création de jardins.


Judith lui promit de lui envoyer à Larenston un stock de
plantes en pots.


De plus, Judith faisait des merveilles en élevage. Scarlett
n’avait jamais entendu parler d’une production aussi florissante de viande, de
lait et de laine.


Cette nuit-là, Scarlett tomba de fatigue dans son lit, vaincue
presque aussitôt par le sommeil. Ses rêvés furent peuplés de croquis, de
chiffres, de visages et de voix flottant autour d’elle.


Elle s’éveilla tôt le lendemain et entra dans les écuries
avant même que les gens du château ne soient debout. Les serfs ayant réagi avec
enthousiasme devant sa simple tenue écossaise, elle la portait à nouveau.


Elle était en train de seller une jument quand une jeune et
forte voix s’éleva derrière elle :


— Milady, permettez-moi de vous aider.


Elle se retourna pour voir le séduisant jeune homme blond
qui les avait accompagnées la veille, Mary et elle. C’était un des hommes de
Miles.


— Merci, Richard.


Ses yeux d’un vert sombre s’emplirent de chaleur tandis qu’il
la regardait.


— Je ne savais pas que vous connaissiez mon nom. C’est
un grand honneur pour moi.


Elle se mit à rire.


— Pourquoi donc ? En Écosse, je connais les noms
de tous mes hommes et ils m’appellent par le mien.


Il se pencha pour attacher les sangles.


— On raconte que vous chevauchez souvent seule la nuit
avec eux.


— C’est vrai. Je suis leur chef et je les conduis.


Il lui adressa un sourire provocateur.


— Puis-je me permettre de dire que je les envie ? En
Angleterre, nous sommes rarement dirigés par une femme et jamais par une aussi
belle que vous.


Elle fronça les sourcils et saisit les rênes de son cheval.


— Merci, dit-elle avec raideur en se dirigeant vers la
sortie.


— Que mijotes-tu ? demanda sèchement un homme
derrière Richard.


Ce dernier suivit Scarlett des yeux avant de se retourner.


— Cela ne te regarde pas, George, répondit-il en le
dépassant.


George le retint par le bras.


— Je veux savoir ce que tu lui as dit.


— Pourquoi ? Tu veux la garder pour toi seul ?
J’ai entendu ce que toi et les hommes de Stephen racontiez à son sujet.


— Lord Stephen ! rectifia George.


— Tu es un hypocrite ! Tu l’appelles Scarlett et
tu t’adresses à elle comme à ta petite sœur, mais si un autre lui parle tu es
prêt à tirer l’épée. Sache que je n’ai pas l’intention de la traiter comme
autre chose que la putain écossaise qu’elle est. Une vraie lady ne discuterait
pas avec les hommes et les serfs, comme elle le fait. Je comprends bien ce qu’elle
cherche et je…


Le poing de George s’abattit sur sa bouche avant qu’il ait
pu terminer sa phrase.


— Je te tuerai pour avoir dit cela ! hurla George
en fondant sur lui.


Richard l’esquiva et le frappa de ses deux mains jointes
sous le menton. George perdit l’équilibre, tombant face contre terre.


— Que se passe-t-il ici ? demanda Scarlett depuis
la porte.


George s’assit et massa son cou. Richard essuya du revers de
la main le sang qui coulait de son nez.


— J’ai posé une question, fit calmement remarquer
Scarlett en fixant les deux hommes. La cause de votre querelle ne m’intéresse
pas, mais je veux savoir qui a frappé le premier.


Richard lança un regard accusateur en direction de George.


— C’est moi, milady, déclara ce dernier en se levant.


Vous ? Mais…


Elle s’interrompit. George, habituellement si raisonnable et
imperturbable, avait dû avoir une bonne raison pour porter le premier coup.


Ce Richard ne lui inspirait aucune confiance. La veille, elle
l’avait trop souvent vu faire du charme aux jeunes serves. Mais elle ne pouvait
pas les laisser ensemble ni prendre George avec elle, puisqu’il avait provoqué
la lutte. Il ne lui restait plus qu’à emmener Richard pour protéger George.


— Richard, vous nous accompagnerez, lady Mary et moi, déclara-t-elle
en adressant un regard de regret à George.


Puis elle s’éloigna.


— Je lui plais diablement ! s’écria Richard en
riant, quittant l’écurie avant que George ait pu l’attaquer à nouveau.



Chapitre 15


Mary monta en selle en réprimant un bâillement. Sa
belle-sœur connaissait-elle le sens des mots froid et fatigue ? La veille,
elles avaient chevauché toute la journée et même les gardes de leur escorte
étaient arrivés au bout de leurs forces. Puis Scarlett avait discuté avec
Judith jusqu’à une heure avancée de la nuit.


Mary s’étira en souriant. Elle comprenait mieux ce que lui
avait écrit Stephen au sujet de ses difficultés à suivre son épouse. Avait-il
jamais dit à Scarlett combien il l’admirait ? se demanda-t-elle soudain.


Ses lettres étaient pleines d’éloges sur son nouveau peuple,
sa nouvelle vie et en particulier sur sa courageuse femme.


Revenant au présent, elle accéléra l’allure pour rattraper
Scarlett qui s’était déjà arrêtée devant la cabane d’un serf.


Ils ne firent halte qu’en fin de matinée, sur une petite
colline. Les hommes s’allongèrent dans l’herbe et mangèrent du pain et du fromage
à belles dents tout en sirotant du vin. Scarlett continua à monter, entraînant
Mary à sa suite, s’installant à un endroit d’où l’on avait un magnifique point
de vue sur le paysage.


— Qu’est-ce que c’était ? demanda soudain Scarlett.


Mary tendit l’oreille, mais ne perçut que le souffle du vent
et les voix des gardes.


— Écoute ! dit Scarlett en regardant Rab
par-dessus son épaule. (Le chien vint la pousser.) Oui, je sais, murmura-t-elle
en se levant rapidement. Quelqu’un est blessé, expliqua-t-elle à Mary avant de
grimper jusqu’à la crête de la colline, Rab sur ses talons.


Les gardes levèrent la tête mais ne réagirent pas, croyant
qu’elles franchissaient la colline pour assouvir un besoin naturel.


Mary scrutait la campagne, mais ne voyait rien d’autre qu’un
étang à moitié gelé en contrebas.


— Là ! cria Scarlett en commençant à courir.


Mary n’avait toujours rien vu, mais s’empressa de la suivre.
Ce ne fut qu’à mi-chemin de l’étang qu’elle aperçut la tête et les épaules de l’enfant
prisonnier des plaques de glace.


Un frisson d’horreur la parcourut et elle accéléra sa course,
ne se rendant même pas compte qu’elle dépassait Scarlett. Elle entra droit dans
l’eau et attrapa l’enfant.


Il la regarda avec de grands yeux vides. Quelques minutes de
plus, et il succombait au froid…


— Il est coincé ! cria-t-elle. Son pied est pris
dans quelque chose.


Pouvez-vous me lancer votre poignard ?


Scarlett réfléchit rapidement. Si Mary n’attrapait pas le
couteau et le perdait dans l’eau, l’enfant serait condamné. Il n’y avait qu’un
moyen…


— Rab ! appela-t-elle. Va chercher les hommes. Nous
avons besoin d’aide, Rab.


Le chien partit comme une flèche, mais pas dans la direction
des gardes…


Scarlett jura entre ses dents, consciente qu’il était trop
tard pour le rappeler.


Sortant son poignard, elle pénétra dans l’eau glacée
avançant aussi rapidement que possible dans l’enchevêtrement d’algues qui tapissaient
l’étang. Mary était bleue de froid, mais le teint de l’enfant avait tourné au
gris.


Scarlett se baissa, tâtonnant à la recherche de ce qui emprisonnait
le petit. Ses dents commençaient à claquer tandis qu’elle bataillait pour
couper les plantes qui le retenaient.


— Il est libre, murmura-t-elle au bout d’un moment.


Mary ne répondit pas. Son visage avait aussi pris une
inquiétante couleur. Scarlett prit l’enfant dans ses bras.


— Pouvez-vous suivre ? lança-t-elle à Mary
par-dessus son épaule.


Mary n’avait plus assez de force pour marcher et parler en
même temps. Elle concentra toute son énergie à avancer au rythme rapide de
Scarlett.


Celle-ci avait à peine atteint la rive qu’on lui enlevait l’enfant
des bras. Elle leva la tête et rencontra le regard soucieux de Raine.


— Comment ? s’étonna-t-elle.


— Miles et moi venions à votre rencontre quand votre
chien a déboulé sur nous comme un diable.


Il s’activait tout en parlant, tendant l’enfant à un de ses
hommes et enveloppant Scarlett dans son propre manteau.


— Mary ? demanda Scarlett, tremblante de froid.


— Miles est avec elle, répondit-il en la hissant sur sa
selle et en montant derrière elle.


Ils rentrèrent rapidement. Raine conduisait son cheval d’une
main, entourant sa belle-sœur de son autre bras pour tenter de la réchauffer. Transie
de froid, Scarlett se blottit du mieux qu’elle put contre la chaleur de son
torse.


Une fois au château, il la transporta dans sa chambre et la
laissa debout au milieu de la pièce, le temps de sortir d’un coffre une épaisse
robe de chambre en laine.


— Mettez ça, dit-il en allant faire un feu dans la
cheminée.


Les doigts de Scarlett tremblaient sur les boutons de sa
chemise.


Elle parvint finalement à l’enlever et à enfiler la robe de
chambre, mais n’arrivait pas encore à se réchauffer.


Raine se retourna, remarqua l’extrême pâleur de son visage
et vint la prendre dans ses bras. Il s’assit devant le feu, Scarlett pelotonnée
sur ses genoux.


Il lui fallut plusieurs minutes pour s’arrêter de grelotter.


— Mary ? murmura-t-elle au bout d’un moment.


— Judith a dû lui préparer un bain chaud.


— Et l’enfant ?


Raine baissa les yeux sur elle.


— Saviez-vous que ce n’était qu’un serf ? demanda-t-il.


Elle s’écarta vivement de lui.


— Qu’est-ce que cela peut faire ? Il avait besoin
d’aide.


Il lui sourit et la ramena contre lui.


— Pourquoi ne vous êtes-vous jamais marié, Raine ?


— La question universelle des femmes, remarqua-t-il
avec un petit rire. Croyez-vous que personne ne veuille de moi ?


L’hypothèse était si absurde qu’elle ne répondit pas.


— En fait, j’ai refusé six femmes en huit mois, poursuivit-il.


— Pourquoi ? Étaient-elles trop laides, maigres ou
grosses ? Ou ne les avez-vous pas rencontrées ?


— Je les ai rencontrées, assura-t-il. Je ne suis pas
comme mes frères qui ne désirent pas voir leur fiancée avant le jour du mariage.
Les pères ont fait la proposition et j’ai passé trois jours avec chacune d’elles.


— Cependant, vous n’en avez voulu aucune.


— C’est exactement ça.


— Qu’attendez-vous donc d’une femme ? demanda-t-elle
en soupirant. Il devait bien y en avoir une suffisamment jolie.


— Jolie ! ricana-t-il. Il y en avait trois
magnifiques ! Mais je cherche plus que la beauté chez une femme. Je veux
surtout qu’elle ait autre chose en tête que des points de broderie. (Ses yeux
brillèrent de tendresse.) Je voudrais une épouse capable de plonger dans un
étang gelé et de risquer sa vie pour sauver un enfant de serf.


— Mais n’importe quelle femme aurait…


— Vous et Mary êtes spéciales, ainsi que Judith, l’interrompit-il
en fixant pensivement le feu. Saviez-vous que Judith a dirigé les hommes de
Gavin pour le libérer alors qu’il était prisonnier d’une espèce de fou ? Elle
a risqué sa vie pour le sauver. (Il lui sourit.) J’attendrai jusqu’à ce que je
trouve quelqu’un comme vous ou Judith.


Scarlett considéra un moment cette conclusion.


— Non, je ne crois pas que nous correspondions à ce que
vous voulez. Gavin est attaché à la terre, comme Judith. Ils vont bien ensemble.
Moi, je ne peux pas vivre ailleurs qu’en Écosse. Et Stephen a la possibilité d’y
rester avec moi. Mais vous… j’ai l’impression que vous ne supportez pas
longtemps un même endroit. Vous avez besoin d’une femme aussi libre que vous, qui
ne soit liée ni à une maison ni à une terre.


Raine la regarda bouche bée, puis lui sourit.


— Vous devez être une sorcière pour savoir tout cela
sur moi…


Puisque nous en sommes aux confidences, j’aimerais vous
poser certaines questions. (Il la sonda du regard.) Quel est le problème entre
Stephen et vous ? Pourquoi êtes-vous sans cesse en colère contre lui ?


Elle prit une profonde inspiration, prête à parler en toute
franchise.


— Stephen pense que je n’ai ni sens de l’honneur ni
amour-propre.


Il ferait confiance à n’importe qui avant de me croire. En
Écosse, il critiquait tous mes actes. J’ai bien sûr fait des erreurs, mais cela
ne lui donnait pas le droit d’affirmer que j’avais toujours tort.


Raine hocha la tête en signe de compréhension. Gavin aussi
avait tardé à se rendre compte que Judith n’était pas seulement une belle image.


Avant qu’il ait pu prononcer un mot, la porte s’ouvrit à la
volée devant un Stephen épuisé, couvert de boue et fou de rage.


— Miles m’a dit que Scarlett a sauté dans un étang gelé !
tonna-t-il. Où est-elle ?


Au même instant, il l’aperçut sur les genoux de Raine. En
quelques enjambées, il la rejoignit et la tira des bras de son frère.


— Vous êtes incorrigible ! hurla-t-il. Je ne peux
pas vous laisser une heure sans qu’il arrive une catastrophe.


— Lâchez-moi ! dit-elle froidement.


Ils ne s’étaient pas vus depuis des jours, leur première
séparation, et voilà ce qu’il faisait de leurs retrouvailles !


Il dut deviner ses pensées, car il la reposa au sol et lui
toucha tendrement la joue.


— Scarlett, murmura-t-il.


Soulevant le bas de sa lourde robe de chambre, elle se
dirigea tête haute vers la porte. Elle était l’une des rares femmes à paraître
digne même pieds nus et enveloppée dans un vêtement trois fois trop grand pour
elle.


Posant la main sur la poignée, elle déclara sans se
retourner :


— Un jour, vous comprendrez que je ne suis ni une
enfant ni une idiote.


Elle ouvrit la porte et quitta la chambre.


Stephen s’élança à sa suite, mais la voix de Raine l’arrêta.


— Viens t’asseoir et laisse-la seule, lui
conseilla-t-il.


Stephen fixa la porte un moment puis se retourna et amena
une chaise près de Raine. Il passa une main dans ses cheveux couverts de
poussière.


— Je ne sais même pas si elle a été blessée… Est-ce que
tout va bien ?


— Bien sûr que oui, répondit Raine avec confiance. Elle
est solide, en bonne santé et, d’après ce que tu as dit des Écossais, elle a
vécu la majeure partie de sa vie dehors.


Stephen contempla le feu.


— Qu’est-ce qui te tourmente ? l’interrogea Raine.
Tu n’es plus le Stephen que je connais.


— Scarlett, murmura-t-il. Elle me tue à petit feu. En
Écosse, elle a décidé une nuit de conduire ses hommes contre les MacGregor. Pour
s’assurer que je n’interviendrais pas, elle m’a drogué.


— Elle a fait quoi ? explosa Raine, mesurant pleinement
la gravité de cet acte.


Stephen grimaça.


— L’un de ses guerriers a découvert ce qu’elle avait
fait et m’a aidé à me réveiller. Quand je l’ai retrouvée, elle était attachée à
une corde, suspendue dans le vide, et grimpait le flanc d’une falaise.


— Grands dieux ! hoqueta Raine.


— J’ai hésité entre la battre et l’enfermer pour la
protéger d’elle-même.


— Et qu’as-tu choisi ?


Stephen se radossa à sa chaise.


— Ce à quoi je reviens toujours : je lui ai fait l’amour,
déclara-t-il sombrement.


Raine éclata de rire.


— Il me semble que tu aurais davantage de problèmes si
elle était égoïste et ne s’inquiétait que d’elle-même.


Stephen se leva et fit les cent pas devant la cheminée.


— Elle ne pense pas assez à elle. En comparaison, je me
sens parfois bien peu courageux. Quand il s’agit de son clan, elle décide ce
qui lui semble être dans l’intérêt collectif, sans penser à sa propre sécurité.


— Et tu t’inquiètes pour elle ?


— C’est peu dire ! Pourquoi ne reste-t-elle pas
tranquillement à la maison, à s’occuper de moi et à faire des bébés, comme n’importe
quelle femme ? Pourquoi doit-elle mener des raids, graver ses initiales
dans la peau de son ennemi, s’enrouler dans un plaid pour dormir à même la
terre ? Pourquoi ne peut-elle pas être… être…


— … une jolie petite sotte au sourire mielleux qui te
couverait avec des yeux adorateurs et broderait tes cols de chemises ? suggéra
Raine.


Stephen se laissa lourdement tomber sur sa chaise.


— Pas jusque-là, mais il y a sûrement un juste milieu.


— Souhaites-tu vraiment la changer ? Qu’est-ce qui
t’a plu en elle, au début ? Ne me dis pas que c’est sa beauté. Tu as
couché avec des tas de femmes très belles et tu n’es pas tombé amoureux pour
autant.


— C’est si évident ?


— Pour moi, Gavin et Miles, mais pas pour elle. Elle
pense que tu ne lui portes aucun sentiment.


Stephen poussa un soupir.


— Je n’ai jamais rencontré quelqu’un comme elle, homme
ou femme. Elle est aussi solide et fière qu’un homme. Si tu voyais comme son
clan la traite ! Les enfants des serfs se jettent dans ses bras pour
recevoir ses baisers. Elle connaît les noms de chaque membre de son peuple et
ils l’appellent tous par son prénom. Elle se priverait pour les nourrir. Une
nuit, à peu près un mois après notre mariage, je l’ai vue glisser un pain sous
un plaid. Elle ne se souciait pas que je la voie, mais se cachait de Tam qu’elle
considère comme un père. J’ai compris qu’elle faisait quelque chose qu’il
aurait pu lui reprocher, alors je l’ai suivie après le dîner. Elle apportait à
manger à un petit garçon qui s’était enfui de chez lui.


— Et que lui as-tu dit ?


Stephen secoua la tête.


— Dans ma grande sagesse, je lui ai conseillé de
renvoyer le petit chez ses parents plutôt que de l’encourager à fuguer.


— Et que t’a-t-elle répondu ?


— Que l’enfant était à ses yeux aussi important que les
parents, et qu’elle n’avait pas le droit de le trahir simplement parce qu’il n’était
pas adulte. Elle a affirmé qu’il rentrerait chez lui quelques jours plus tard
et accepterait la punition qu’il méritait.


Raine poussa un long sifflement admiratif.


— Il semble que tu aies beaucoup à apprendre d’elle.


— Tu crois que je ne l’ai pas fait ? Ma vie a
totalement changé.


Quand je suis arrivé en Écosse j’étais un Anglais, et
regarde-moi maintenant. Je ne peux pas supporter ces vêtements. Je me sens
comme Samson avec les cheveux coupés. Je me suis surpris à penser que la
campagne anglaise était trop sèche et chaude comparée à mon pays.


Mon pays ! Un endroit que je ne connaissais même pas
voilà quelques mois et qui me manque déjà terriblement.


— Dis-moi, Scarlett sait-elle ce que tu ressens ? Lui
as-tu expliqué que tu l’aimais et que tu t’inquiétais pour elle ?


— J’ai essayé. Mais elle se moque de l’amour et prétend
que seuls le respect et la confiance ont de l’importance.


— Mais, si j’ai bien compris, tu éprouves beaucoup de
sentiment pour elle.


Stephen ébaucha un sourire.


— Ce n’est pas facile de communiquer avec Scarlett. Nous
avons eu une… dispute avant d’arriver ici…


Il raconta brièvement ce qui s’était passé avec Hugh Lasco.


— Hugh ! ricana Raine. Ses manières d’escargot m’ont
toujours agacé.


— Elles n’avaient pas l’air de déranger Scarlett, nota
Stephen avec dégoût.


Raine éclata de rire.


— Serais-tu, comme Gavin, touché par la jalousie ?


Stephen se tourna vivement vers lui.


— Attends d’être obsédé par une femme ! Je parie
que tu n’auras plus la tête aussi froide.


— J’espère que l’amour sera une joie et non cette
espèce de maladie qui semble vous ronger.


Stephen se plongea dans la contemplation des flammes. Parfois,
son amour pour Scarlett ressemblait en effet à une maladie. Comme si elle lui
avait volé son âme en même temps que son cœur.


Scarlett quitta sa chambre pour rendre visite à Mary. Cette
dernière était au lit et Judith s’affairait autour d’elle.


— Judith, je ne vais pas mourir d’un simple coup de
froid, dit paisiblement Mary. (Elle sourit à Scarlett qui venait d’entrer.) Aidez-moi
à la persuader que je ne suis pas en danger.


Scarlett sourit aux deux femmes et observa Mary. Elle était
encore plus pâle qu’à l’ordinaire et de petites taches rouges coloraient ses
joues.


— Ce n’était rien d’autre qu’un peu d’eau glacée, déclara-t-elle.


Mais je vous envie d’avoir la sagesse de vous reposer. Moi, je
ne tiens pas en place depuis que Judith m’a promis une nouvelle robe. Peut-être
pourrions-nous la voir maintenant, suggéra-t-elle avec envie à Judith.


Judith acquiesça et elles quittèrent la chambre.


— Pensez-vous qu’elle s’en remettra ? demanda
Judith dès qu’elles furent dans le couloir.


— Oui, mais elle a besoin de repos. J’ai parfois l’impression
qu’elle n’est pas terrestre, qu’elle appartient au paradis. C’est peut-être
pour cela qu’elle est si fragile.


— Peut-être… Pour la robe…


Scarlett balaya l’air de la main.


— Ce n’était qu’une excuse pour laisser Mary se reposer.


Judith éclata de rire.


— Je sais que vous êtes réticente à notre mode, mais je
n’accepterai aucune excuse. Suivez-moi.


Une heure plus tard, Scarlett rayonnait dans une robe de
velours vert sombre rappelant la forêt sous le soleil couchant. Elle était bordée
de renard roux et des cordelettes dorées fixées aux épaules retombaient en
vagues scintillantes sur le profond décolleté.


— Elle est magnifique, murmura Scarlett. Je ne sais
comment vous remercier. Vous êtes tous tellement généreux.


Judith embrassa son amie sur la joue.


— Je dois aller travailler, maintenant. Peut-être
Stephen aimerait-il voir votre nouvelle robe, suggéra-t-elle.


Scarlett ne répondit pas. Stephen trouverait certainement l’échancrure
indécente ou quelque chose du même genre.


Quand Judith fut partie, Scarlett jeta le manteau bordé de
renard roux sur ses épaules et descendit dans la cour pour se diriger vers les
écuries.


— Scarlett, dit une voix qu’elle ne reconnut pas.


Scrutant la pénombre, elle aperçut Richard.


— Oui, répondit-elle poliment. Qu’y a-t-il ?


Les yeux de l’homme étincelaient.


— Les vêtements anglais vous vont à ravir. (Avant qu’elle
ait pu parler, il poursuivit sur un ton plus formel.) J’ai entendu dire que les
Écossais maniaient très bien l’arc. Peut-être (l’idée sembla l’amuser) pourriez-vous
m’apprendre une meilleure manière de tenir l’arc.


Elle ignora le rire qui pointait sous ses paroles. Peut-être
était-ce une défense, au cas où elle refuserait sa requête. Mais Scarlett avait
passé des heures à perfectionner le maniement de cette arme et avait l’habitude
d’entraîner ses hommes. Il était bon que cet Anglais veuille connaître les
techniques écossaises.


— Je serais heureuse de vous enseigner, déclara-t-elle
en s’avançant – pour tomber nez à nez avec Stephen.


Richard s’éclipsa aussitôt.


— Que lui racontiez-vous ? demanda sèchement
Stephen.


Elle se dégagea de lui.


— Ne savez-vous me parler qu’avec colère ? Pourquoi
êtes-vous incapable de me traiter gentiment ? Depuis votre retour vous ne
cessez de me faire des reproches.


Il l’enferma dans ses bras.


— Scarlett, murmura-t-il. Vous allez me tuer. Pourquoi
a-t-il fallu que vous entriez dans un étang glacé, en plein hiver ?


Elle le repoussa.


— Je refuse de répondre à de telles questions.


Il la saisit à nouveau et écrasa sa bouche sur la sienne, comme
s’il voulait lui arracher bien plus qu’un simple baiser.


— Vous m’avez manqué, souffla-t-il. J’ai pensé à vous
chaque minute.


Le cœur de Scarlett battait à tout rompre. Elle avait envie
de lui, envie…


— Que disiez-vous à l’homme de Miles quand je suis entré ?
l’interrogea-t-il, brisant le charme.


Elle tenta de se libérer.


— Vous êtes encore jaloux ! Je l’entends à votre
voix.


— Non, Scarlett. Écoutez-moi. Je veux seulement vous
prévenir.


Les Anglais sont différents de vos guerriers écossais. Vous
ne pouvez leur parler amicalement, comme vous le faites avec vos hommes. En
Angleterre, les femmes agissent ainsi quand elles cherchent une aventure.


Les yeux de Scarlett s’agrandirent d’horreur.


— M’accusez-vous de coucher avec vos hommes ?


— Non, bien sûr que non, mais…


— Mais vous me soupçonnez de l’avoir fait avec Hugh
Lasco.


— Hugh Lasco est un gentilhomme ! jeta Stephen d’un
ton cassant.


Scarlett bondit littéralement hors de son étreinte.


— C’est cela ! s’emporta-t-elle. Vous me
considérez pour le moins comme une garce de haut vol !


Faisant volte-face, elle se dirigea vers la porte.


— Je ne vous accuse de rien, affirma-t-il en la
rattrapant par le bras. J’essaie juste de vous expliquer que les choses sont
différentes ici.


— Ah oui ! Il est vrai que je suis trop stupide
pour comprendre cela toute seule. Vous pouvez vous adapter à un autre pays, mais
pas moi !


Il la dévisagea.


— Qu’y a-t-il, Scarlett ? Je ne vous reconnais pas.


Elle s’éloigna de lui.


— Et que savez-vous de moi ? Depuis notre mariage,
vous n’avez fait que m’adresser des reproches. En dehors du lit, rien de ce que
je fais ne vous plaît. Si je tente de sauver l’enfant d’un de vos serfs, vous
êtes en colère. Si je suis aimable avec vos hommes, vous vous imaginez que je
me donne à eux. Dites-moi, comment dois-je me comporter pour vous satisfaire ?


Stephen la fixa froidement.


— J’ignorais que vous me trouviez si désagréable. Je
vous laisse donc à votre propre compagnie.


Il se tourna avec raideur et la quitta.


Au bord des larmes, Scarlett le suivit des yeux. Qu’avait-elle
donc ?


Stephen ne l’avait pas vraiment accusée d’infidélité et il
avait parfaitement raison de la mettre en garde. Pourquoi ne l’avait-elle pas
tendrement accueilli à son retour ? Elle désirait seulement être dans ses
bras, aimée de lui. Pourtant, pour une raison inconnue, elle provoquait une
dispute dès qu’elle en avait l’opportunité.


Elle s’aperçut que tout son corps était envahi d’une douleur
sourde. Elle porta la main à son front. En fait elle se sentait mal depuis
plusieurs jours mais, par manque d’habitude, elle l’avait ignoré. Le bain glacé
n’avait pas dû arranger les choses. Maudissant les maladies contagieuses d’Angleterre,
elle sortit des écuries.


— Scarlett, l’appela Judith. Voudriez-vous un peu de
pain frais ?


Scarlett s’adossa au mur de l’écurie. Cette dispute lui
avait retourné l’estomac.


— Non, murmura-t-elle, une main sur son ventre.


— Scarlett, que se passe-t-il ? s’inquiéta Judith
en posant son panier. Vous ne vous sentez pas bien ? (Elle lui toucha le
front.) Venez vous asseoir. (Elle la conduisit un peu plus loin, sur un banc.) Respirez
profondément et cela passera.


— Qu’est-ce qui passera ? demanda Scarlett.


— La nausée.


— La quoi ? De quoi parlez-vous ?


— À moins que je ne me trompe, vous êtes enceinte, déclara
Judith avec un large sourire. (Elle sourit de plus belle devant l’expression de
Scarlett.) C’est un peu surprenant quand on l’apprend. (Elle caressa son propre
ventre.) Nous accoucherons à peu près à la même époque, ajouta-t-elle avec
fierté.


— Vous ! Vous allez aussi avoir un enfant ?


Le regard de Judith se perdit dans le vague.


— Oui. J’ai fait une fausse couche la première fois, alors
pour celui-ci je suis si prudente que je ne l’ai annoncé à personne. Sauf à
Gavin, bien sûr.


— Bien sûr, répéta Scarlett en détournant les yeux
avant de la regarder à nouveau. Quand arriverez-vous à terme ?


— Dans sept mois, répondit-elle avec un petit rire.


— Qu’y a-t-il de risible ? s’enquit Scarlett avec
intérêt. À cet instant précis, un peu d’humour ne me ferait pas de mal.


— Je pensais juste que ma mère pourrait assister à mon
accouchement. (Elle s’interrompit avant de s’expliquer plus clairement.) La
première fois, elle n’aurait pas pu venir, puisqu’elle devait accoucher à peu
près en même temps que moi.


— Votre mère ! Vous avez de la chance d’avoir
encore vos parents.


— Mon père est mort voilà plusieurs mois, rectifia
Judith.


— Et l’enfant n’est pas de lui ?


— Oh non, et c’est tant mieux. Il battait souvent ma
mère. Elle a été prisonnière d’un jeune lord et le garde qui la protégeait
était l’un des meilleurs hommes de Gavin, John Bassett. J’ai bien peur que ma
mère et lui n’aient trouvé une manière agréable de supporter leur captivité.


Scarlett éclata de rire.


— Oui, poursuivit Judith. Quand Gavin a appris qu’un
enfant allait naître, il leur a donné l’autorisation de se marier.


— Et elle a son bébé, maintenant ?


— Il viendra au monde dans deux mois. Elle sera donc
parfaitement remise à l’époque de mon accouchement… Je dois retourner au travail.
Pourquoi ne vous reposez-vous pas ici un moment ?


— Vous avez dit que votre mère était prisonnière. Comment
s’est-elle échappée ?


À ce souvenir, le regard de Judith s’assombrit.


— J’ai tué son ravisseur, et les hommes de Gavin nous
ont libérés en abattant la muraille de la vieille forteresse.


Devant la visible douleur de Judith, Scarlett se garda de
poser d’autres questions.


Après son départ, elle resta immobile un moment. Un bébé !
songea-t-elle. Un tout petit bébé comme celui de Kirsty. L’esprit complètement
ailleurs, elle ne se rendit même pas compte qu’elle se levait et commençait à
marcher. Elle pensait à la joie de Tam et sourit rêveusement en imaginant la
réaction de Stephen. Il allait être si heureux ! Il la prendrait dans ses
bras et la ferait virevolter dans les airs en riant.


Puis ils se disputeraient pour savoir si l’enfant s’appellerait
MacArran ou Montgomery. Mais là-dessus il n’y avait aucun doute : ce
serait un MacArran.


Elle continuait d’avancer comme sur un nuage, ne remarquant
pas qu’elle venait de passer le pont-levis. Les gardes, qui avaient l’habitude
de la voir aller et venir, la laissèrent sortir sans rien dire.


Comment le prénommerait-elle ? James, en l’honneur de
son père, et peut-être un deuxième prénom pour la famille de Stephen. Et si c’était
une fille ? supposa-t-elle en souriant de plus belle. Le clan MacArran
aurait coup sur coup deux femmes pour chef. Elle apprendrait à sa fille tout ce
qu’il faut savoir pour diriger Larenston.


— Milady !


Elle entendit à peine la voix. En fait, elle était tellement
plongée dans ses rêves qu’elle ignorait être à présent hors de vue des sentinelles.


— Milady, répéta la voix. Vous sentez-vous bien ?


Scarlett leva vers l’homme des yeux angéliques.


— Je vais bien, répondit-elle distraitement. Très bien,
je vous remercie.


L’homme descendit de cheval pour la rejoindre.


— Je vois cela, murmura-t-il d’une voix profonde, tout
près de son oreille.


Scarlett ne lui accorda encore aucune attention. Elle ne
pouvait penser qu’à son enfant. Morag adorerait avoir un autre bébé à dorloter,
songeait-elle quand les lèvres de l’homme touchèrent son oreille.


Ce contact la ramena brusquement à la réalité.


Elle s’écarta de lui.


— Comment osez-vous ? s’indigna-t-elle.


Mis à part Stephen, aucun homme ne l’avait jamais touchée
sans sa permission. Regardant rapidement autour d’elle, elle mesura la très
grande distance qui la séparait du château.


Richard se méprit sur sa réaction.


— Ne vous inquiétez pas. Nous sommes seuls, et tout le
monde est très occupé depuis le retour de lord Gavin. Nous avons tout notre temps.


Elle recula, l’esprit en effervescence. Elle entendait à
nouveau l’avertissement de Stephen. Mais surtout, elle s’inquiétait pour son
enfant, priant pour qu’il ne lui arrive rien.


— Vous n’avez aucune raison de me craindre, dit Richard
d’une voix doucereuse. Nous allons bien nous amuser, vous et moi.


Scarlett redressa le menton.


— Je suis Scarlett MacArran et je vous ordonne de
retourner au château.


— MacArran ! lança-t-il en riant. On raconte que
vous êtes une femme indépendante, mais je ne savais pas que c’était au point de
renier l’autorité de votre mari.


— Vous devenez insultant. Laissez-moi, maintenant.


Le sourire de Richard s’effaça.


— Vous croyez que je vais vous laisser après la façon
dont vous m’avez aguiché ? Vous m’avez choisi pour vous accompagner ce matin.
Je parie que vous avez regretté que nous ne soyons pas seuls.


— C’est donc cela que vous pensiez ? demanda-t-elle
avec agacement. Que je souhaitais être seule avec vous ?


Il toucha ses cheveux, un de ses doigts effleurant sa
poitrine.


Les yeux de Scarlett s’agrandirent et elle chercha Rab du
regard.


Son chien n’était jamais bien loin.


— J’ai pris la précaution d’enfermer votre chien dans
une remise, sourit-il. Maintenant, venez et cessez ce petit jeu. Vous me
désirez autant que je vous désire.


Il la saisit, les mains enfouies dans sa chevelure, et colla
sa bouche sur la sienne.


Des vagues de colère déferlèrent sur Scarlett. Elle se
détendit dans ses bras, se pencha en arrière et, tandis qu’il avançait pour la
presser contre lui, remonta violemment son genou.


Il grogna et la lâcha brusquement.


Elle s’enfuit, trébuchant dans les plis de sa robe. Elle la
souleva pour mieux courir, mais l’étoffe la freinait quoi qu’elle fît. Elle
perdit l’équilibre, mais réussit à se rétablir. Lorsqu’elle trébucha à nouveau,
Richard s’abattit sur elle, la faisant tomber en avant.


Il caressa lentement ses jambes.


— Maintenant, ma fougueuse Écossaise, voyons si ce
tempérament de feu peut servir à quelque chose.


Scarlett tenta de se débattre, mais il la plaqua fermement
au sol.


Saisissant sa robe, il la déchira, exposant son dos au vent
glacial.


Au moment où il commençait à embrasser la nuque de Scarlett,
une masse de fourrure grise et des crocs acérés fondirent sur lui.


Scarlett se dégagea tandis qu’il tentait de combattre Rab.


Un bras l’aida à se lever et elle se retrouva tout contre
Miles, qui tenait une épée.


— Rappelez votre chien, dit-il avec calme.


— Rab ! ordonna Scarlett d’une voix tremblante.


Le chien lâcha Richard à contrecœur et vint à ses côtés.


Richard essaya de se lever. Son bras et sa cuisse saignaient ;
ses vêtements étaient déchirés en plusieurs endroits.


— Ce démon m’a attaqué sans raison ! se
défendit-il. Lady Scarlett est tombée et je me suis arrêté pour l’aider.


Miles s’écarta de sa belle-sœur. Son regard était aussi dur
et tranchant qu’un poignard.


— On ne touche pas aux femmes Montgomery, déclara-t-il
d’une voix sinistre.


— Elle est venue à moi ! Elle a demandé…


Ce furent ses derniers mots. Miles lui transperça le cœur de
son épée, puis se détourna sans un seul regard pour le cadavre de l’homme qui
avait fait partie de sa garde.


Il lut aussitôt sur le visage de Scarlett la profonde
impuissance qui l’étreignait, et comprit qu’elle se sentait souillée par l’agression
qu’elle venait de subir.


L’enlaçant tendrement, il la serra contre lui.


— C’est fini, maintenant, murmura-t-il avec douceur. On
ne vous fera plus de mal.


Soudain, Scarlett se mit à trembler de tout son corps et il
la serra encore plus.


— Il a dit que je l’avais encouragé, souffla-t-elle.


— Foutaises ! Je l’ai observé. Il ne comprenait
pas vos manières écossaises.


Scarlett s’écarta pour le regarder.


— Stephen m’avait avertie. Il m’avait dit de ne pas
parler à vos hommes parce qu’ils n’étaient pas capables de me comprendre.


Miles dégagea une mèche de cheveux sur son front.


— Il y a des règles entre une lady et les hommes de son
mari qui n’existent pas chez vous… Rentrons. Ils ont dû s’inquiéter en me
voyant suivre votre chien.


Elle fixa le corps de Richard.


— Il a enfermé Rab et je ne m’en suis même pas rendu
compte.


J’étais…


Elle ne pouvait rien dire sur le bébé avant que Stephen soit
au courant.


— Je l’ai entendu aboyer, et quand je l’ai libéré il
est devenu comme fou, reniflant partout et bondissant avec fureur. (Il regarda
le chien avec admiration.) Il savait que vous étiez en danger.


Scarlett se pencha pour caresser la fourrure de Rab.


Des bruits de sabots les firent se retourner. Gavin et
Stephen arrivaient à toute allure. Stephen glissa de sa selle avant même que
son cheval ne s’arrête.


— Qu’est-il arrivé ? demanda-t-il.


— Il a essayé d’attaquer Scarlett, répondit Miles.


Stephen examina sa femme du regard, remarquant la griffure
sur sa joue, la robe déchirée.


— Je vous l’avais dit, gronda-t-il, les dents serrées. Mais
vous ne vouliez pas m’écouter.


— Stephen, intervint Gavin en posant une main sur son
épaule. Ce n’est pas le moment.


— Pas le moment ! explosa Stephen sans quitter
Scarlett des yeux.


Il y a moins d’une heure, vous récitiez la liste de mes
erreurs. Avez-vous trouvé quelqu’un de plus conforme à vos désirs ? L’avez-vous
encouragé ?


Avant que quiconque ait pu parler, il fit volte-face et
remonta en selle. Impuissants, ils le regardèrent s’éloigner.


— Il mériterait une bonne correction ! lança Miles.


— Du calme ! ordonna Gavin. (Il se tourna vers
Scarlett.) Il est hors de lui et ne sait plus ce qu’il fait. Il faut lui
pardonner.


— Il est jaloux ! remarqua Scarlett avec fougue. Sa
jalousie le rend fou.


Elle se sentait faible et désespérée. Il ne se préoccupait
pas d’elle, mais seulement de sa propre jalousie.


— Venez, dit doucement Gavin en la soutenant. Judith
vous préparera quelque chose à boire. Elle a le secret d’une délicieuse boisson
aux pommes.


Scarlett hocha mécaniquement la tête et se laissa hisser sur
le cheval de Miles.



Chapitre 16


Après la boisson chaude que lui donna Judith, Scarlett s’endormit
presque instantanément. Elle rêva qu’elle était perdue et cherchait
désespérément Stephen, sans jamais le trouver…


Se réveillant en sursaut, le corps couvert de sueur, elle
tendit la main pour le toucher. À sa place, le lit était vide. Elle s’assit, et
scruta l’obscurité à sa recherche.


Jamais elle ne s’était sentie aussi seule. Pourquoi s’était-elle
querellée avec lui ? Quand Miles lui avait dit que les manières écossaises
étaient différentes, elle ne s’était pas mise en colère. Mais si Stephen lui
déclarait la même chose, elle entrait dans une fureur irraisonnée.


Repoussant les couvertures, elle attrapa la robe de chambre
que lui avait laissée Judith. Elle devait trouver Stephen, lui annoncer qu’elle
était enceinte et lui demander de l’excuser pour ses sautes d’humeur.


Rab la suivit tandis qu’elle sortait un plaid d’un coffre. Le
chien ne la quittait plus des yeux depuis ce qui était arrivé.


Elle s’habilla rapidement et quitta la chambre. Le couloir
était silencieux et plongé dans l’obscurité. Seule une faible lumière s’échappait
de la porte entrouverte du salon d’hiver. Le feu devait être en train de s’éteindre.


Au moment où elle s’apprêtait à ouvrir la porte, un
gloussement lui parvint. Elle se figea, craignant de déranger Raine ou Miles en
galante compagnie. Elle allait rebrousser chemin quand les paroles de la femme
la stoppèrent net.


— Oh, Stephen, minaudait-elle. Tu m’as tellement manqué.
Aucun homme n’a des mains comme les tiennes.


Scarlett entendit ensuite un rire aussi profond que familier.


Elle n’était pas du genre à s’enfuir pour éclater en
sanglots dans sa chambre et avait eu son content d’insultes pour la journée. Poussant
la porte avec une indiscrétion calculée, elle se dirigea droit vers la cheminée.


Stephen, entièrement habillé, était assis dans un large
fauteuil.


D’une main, il tenait une carafe de vin. L’autre était
négligemment posée sur la poitrine d’une plantureuse jeune fille, assise sur
ses genoux, et qui se collait à lui comme une sangsue.


Rab montra les crocs à la fille qui regarda tour à tour
Scarlett et le chien avant de pousser un cri et de disparaître de la pièce.


— Bienvenue, marmonna Stephen en levant sa carafe.


Le cœur de Scarlett battait furieusement. Elle avait vu
Stephen toucher une autre femme ! Sa peau était en feu et elle avait l’impression
que son crâne allait exploser.


Stephen leva les yeux vers elle.


— Quel effet cela fait-il, ma chère épouse ? (Ses
yeux étaient rouges, ses mouvements lents.) Savez-vous maintenant ce que j’ai
ressenti quand vous laissiez Hugh vous toucher ?


— Vous l’avez fait exprès, souffla-t-elle. Pour me
punir.


Elle redressa les épaules, décidée à le faire souffrir
autant qu’elle souffrait en ce moment précis.


— J’avais raison de dire à sir Thomas Crichton que je
ne pouvais pas vous épouser. Vous ne méritez pas d’être marié à une Écossaise.


Je vous ai vu pendant des mois tenter de vous adapter à
notre mode de vie. Et vous avez échoué en tout.


Comme si ces mots l’avaient brusquement réveillé, Stephen
bondit sur ses pieds, jeta la carafe par terre et saisit Scarlett par l’échancrure
de sa robe.


— Et vous, quels efforts avez-vous faits ? lança-t-il
avec un mépris rageur. J’ai essayé de vous parler, mais vous n’avez jamais
daigné m’écouter. Vous n’avez pas cessé de lutter contre moi. Vous m’avez
ridiculisé devant vos hommes, et vous avez rejeté mon autorité devant mes
frères, alors que je souhaitais seulement vous mettre en garde. Et j’ai
supporté tout cela parce que j’étais assez idiot pour croire que je vous aimais.
Mais comment peut-on aimer quelqu’un d’aussi égoïste que vous ? Quand
commencerez-vous à grandir et à arrêter de vous cacher derrière votre clan ?
Ce n’est pas votre clan qui vous préoccupe, mais vous-même et vos propres envies.


Il la repoussa, comme s’il était soudain très fatigué d’elle.


— J’en ai assez d’essayer de vous plaire. Je vais
trouver une femme qui me donne ce dont j’ai besoin.


Il se détourna et quitta la pièce d’un pas chancelant.


Scarlett demeura immobile un long moment. Elle ignorait qu’il
la méprisait à ce point. Combien de fois avait-il failli lui dire qu’il l’aimait
sans qu’elle lui laisse une chance de le faire ? Son amour-propre avait
été blessé quand elle avait affirmé préférer le respect et la confiance à l’amour.


Pourtant, rien ne comptait plus pour elle que l’amour de
Stephen.


Elle le comprenait maintenant. Mais c’était trop tard. En
Écosse, Stephen avait tout fait pour s’adapter à son mode de vie. Et elle, que
lui avait-elle donné en retour ? Sa seule concession avait été de porter
de luxueuses robes anglaises – et même de cela elle s’était plainte.


Stephen avait raison ! Elle était égoïste au point d’exiger
qu’il se transforme en Écossais, change chaque fibre de son être, et de son
côté ne rien lui offrir. En réalité, depuis le premier jour elle lui avait fait
payer le privilège de l’avoir épousée.


Quel privilège ! songea-t-elle avec ironie. Elle l’avait
obligé à se battre le jour de leur mariage, puis l’avait menacé d’un couteau pendant
leur nuit de noces. Et qu’avait-il dit ? « Un jour vous comprendrez
qu’une seule goutte de mon sang vaut beaucoup plus que n’importe lequel de vos
sentiments. »


Comment avait-elle pu blesser ce corps harmonieux qu’elle connaissait
si bien maintenant ? Comment avait-elle pu faire couler son sang ?


Des larmes glissèrent sur ses joues. Il ne l’aimait plus. Elle
avait eu son amour au creux de sa main, mais l’avait méprisé et rejeté.


Elle laissa son regard errer autour d’elle. Stephen était
bon, tout comme sa famille. Elle l’avait haï parce qu’il était anglais, de même
qu’elle haïssait les MacGregor. Mais il lui avait montré qu’il existait des
MacGregor chaleureux et des Anglais accueillants et généreux.


Stephen lui avait montré tellement de choses ! Il lui
avait tant appris, sans rien obtenir en retour. Quand avait-elle été seulement
aimable envers lui ? Elle l’avait drogué, critiqué, défié – tout cela pour
lui être désagréable.


Tout cela pour se garder de l’aimer, comprenait-elle à
présent. Elle s’était refusée à éprouver des sentiments pour un Anglais, parce
qu’elle avait eu peur que son clan ne la juge faible et indigne d’être chef. Cependant,
Tam avait apprécié Stephen, de même que la plupart de ses hommes.


Elle quitta le salon d’hiver et descendit pour sortir dans
la cour, à la recherche de Stephen. Elle sentait qu’il n’était pas allé se
coucher.


— Il est parti à cheval, dit doucement Miles derrière
elle.


Scarlett se retourna lentement. Cet homme aussi s’était
montré bon envers elle. Il l’avait sauvée des mains de l’ignoble Richard.


Soudain, un coup de vent froid la fouetta et elle eut une
vision de l’Écosse. Plus que toute autre chose au monde, elle souhaitait
rentrer chez elle. Loin de Larenston, elle n’était plus capable de réfléchir
clairement. Et elle avait besoin de toute sa lucidité pour gagner à nouveau l’amour
de Stephen. Elle devait lui prouver qu’elle l’aimait et était prête à faire des
efforts.


Elle regarda Miles d’un air absent, puis se dirigea vers les
écuries.


— Scarlett, s’inquiéta-t-il en la rattrapant par le bras.
Que s’est-il passé ?


— Je rentre chez moi, déclara-t-elle calmement.


— En Écosse ? s’étonna-t-il.


— Oui, murmura-t-elle. Chez moi, en Écosse. (Elle
sourit.) Voudrez-vous présenter mes excuses à Judith ?


Il la dévisagea un moment en silence.


— Judith comprendra, dit-il finalement. Allons-y.


Scarlett faillit protester, mais se retint. Elle n’aurait pu
empêcher Miles de l’accompagner, tout comme il n’aurait pu la convaincre de
rester.


Ils passèrent cette longue et dure nuit sans dire un mot. Scarlett
souffrait d’avoir perdu Stephen. Était-il plus heureux en Angleterre, près de
sa famille, dans un pays où il ne lui fallait pas lutter pour simplement
survivre ? Elle posa à plusieurs reprises la main sur son ventre, se
demandant quand l’enfant commencerait à bouger. Elle avait hâte de sentir sa
présence pour être sûre qu’il était bien là…


Ils entrèrent en Écosse aux premières heures du jour, et
Scarlett comprit soudain combien elle avait été égoïste en permettant à Miles
de l’escorter. Il y avait trop d’Écossais comme le vieil Harben qui se feraient
un plaisir de tuer un Anglais à vue. Elle suggéra à Miles de revêtir l’habit
écossais, pour plus de sécurité. En réponse, Miles lui adressa un regard
étrange dont elle ne saisit pas la signification.


Plus tard, elle commença à comprendre… Miles était en
sécurité partout où il y avait des femmes. De jolies filles s’arrêtaient pour
leur offrir du lait frais, et leurs yeux brillaient de promesses quand elles
servaient Miles. Une petite fille de fermiers – seulement âgée de quatre ans – vint
même se blottir spontanément dans ses bras. Nullement surpris, Miles la fit
grimper sur ses épaules et ils marchèrent ainsi un moment ensemble.


La nuit tombait quand ils atteignirent une petite ferme d’où
sortit une vieille femme noueuse et édentée. Elle accueillit Miles avec un
large sourire et s’empara de sa main. La caressant entre les siennes, elle en
examina la paume à la faible lueur du crépuscule.


— Que voyez-vous ? demanda Miles avec courtoisie.


— Des anges, répondit-elle avec un petit rire. Deux. Un
magnifique ange et un chérubin.


Miles eut l’air satisfait et elle rit de plus belle.


— Pour les autres ce sont des anges, mais pour vous ce
sont des diables. (Un éclair déchira le ciel.) Voilà ce qu’ils sont pour vous :
des anges de pluie et de feu. (Elle éclata encore de rire et prit la main de
Scarlett.) Voyons la vôtre, maintenant…


Scarlett recula.


— Je ne préfère pas, dit-elle.


La vieille femme haussa les épaules et leur offrit l’hospitalité
pour la nuit.


Au matin, elle saisit la main de Scarlett et son visage s’assombrit.


— Méfiez-vous d’un homme blond, la prévint-elle.


Scarlett se dégagea vivement.


— Ton avertissement arrive un peu tard, déclara-t-elle
en pensant aux cheveux dorés de Stephen.


Ils chevauchèrent toute la journée, ne s’arrêtant qu’en fin
d’après-midi, à l’abri des ruines d’un château détruit.


Miles fut le premier à se rappeler que c’était Noël. Ils
firent une petite célébration, mais Miles se rendit vite compte que l’esprit de
Scarlett était ailleurs et la laissa à ses pensées. Elle fut étonnée de sa
délicatesse et trouva fascinant qu’un homme soit si proche de la sensibilité
féminine. C’était sûrement là l’un des secrets de son succès auprès des femmes.
Il n’exigeait aucune explication, comme l’aurait fait Stephen, et n’essayait
même pas d’éclaircir la situation en discutant, à la manière de Raine. Et elle
ne doutait pas que si elle avait souhaité se confier à lui, Miles l’aurait
écoutée avec attention.


Elle accepta en souriant la galette d’avoine qu’il lui
offrit.


— À cause de moi, vous ne passez pas Noël avec votre
famille.


— Vous êtes ma famille, rectifia-t-il. (Il leva la tête
vers le ciel obscur.) J’espère seulement qu’il ne pleuvra pas, pour une fois.


Scarlett éclata de rire.


— Vous êtes trop habitué à votre pays sec. (Elle eut un
sourire nostalgique.) Stephen ne semblait jamais gêné par la pluie. Il…


Elle s’interrompit et baissa les yeux.


— Je pense que Stephen vivrait même sous l’eau pour
être près de vous.


Elle le regarda avec surprise avant de baisser à nouveau la
tête.


— Je crois que je vais me coucher, déclara-t-elle.


Il l’observa en souriant tandis qu’elle s’enroulait dans son
plaid et s’endormait presque instantanément. Poussant un profond soupir, il
serra son manteau contre lui. Il ne ferait pas un bon Écossais.


Le lendemain, en fin de matinée, ils atteignirent la colline
surplombant Larenston. Miles se figea devant le spectacle de la forteresse
plantée sur la haute péninsule. Scarlett poussa son cheval de l’avant et se
jeta dans les bras d’un homme à la carrure imposante.


— Tam ! s’écria-t-elle en enfouissant le visage au
creux de son cou.


Tam la prit par les épaules pour la regarder.


— Tu m’as fait pousser d’autres cheveux blancs, murmura-t-il.


Comment une petite chose comme toi peut-elle s’attirer de si
gros ennuis ?


Elle était en réalité plus grande que lui, mais paraissait
menue à côté de sa puissante masse.


— Savais-tu que le MacGregor a demandé à te rencontrer ?
poursuivit-il. Il a envoyé un message parlant d’une boisson miraculeuse et d’une
fille à la langue bien pendue qui s’était moquée de lui. Qu’as-tu donc encore
fait, Scarlett ?


Scarlett resta bouche bée. Le MacGregor voulait la
rencontrer !


Peut-être tenait-elle l’occasion de prouver à Stephen qu’elle
n’était pas si égoïste.


— Je te raconterai tout plus tard, dit-elle à Tam en l’embrassant
encore. Je veux d’abord rentrer et me reposer. Ce voyage m’a fatiguée.


— Fatiguée ? s’alarma-t-il. C’est la première fois
que je t’entends utiliser ce mot.


— Ne me regarde pas comme une bête curieuse, sourit-elle.
Ce n’est pas facile de porter tout le temps une autre personne.


Tam comprit aussitôt et un large sourire éclaira son visage.


— Je savais que cet Anglais n’avait pas besoin d’entraînement
pour bien faire certaines choses. Au fait, où est-il ? Et qui est cet
homme ?


Scarlett répondit à ses questions tout au long de l’étroit
bras de terre menant au château. Ses hommes vinrent à sa rencontre, l’assaillant
de mille autres questions. Miles observait la scène avec fascination. Les gens
de Scarlett semblaient former une immense famille autour d’elle. Il fut
accueilli chaleureusement et entendit beaucoup d’éloges sur son frère.


Au bout d’un moment, Scarlett se retira dans sa chambre. Morag
l’y attendait.


— Avez-vous échangé un frère contre un autre ? l’accusa-t-elle
d’emblée.


— C’est ainsi que tu m’accueilles, alors que je t’amène
un bébé ? demanda-t-elle en se dirigeant vers le lit.


— Ah, c’est bien de mon Stephen. Je savais que c’était
un homme, celui-là !


Scarlett s’allongea et ne chercha pas à argumenter.


— Tu devrais aller voir le nouvel Anglais que je t’ai
amené. Je crois qu’il te plaira.


Elle rabattit la couverture sur elle, ne souhaitant plus qu’une
seule chose : dormir.


Pendant des jours et des jours, Scarlett ne fit à peu près
rien d’autre que dormir. Les changements de son corps l’épuisaient. Miles vint
lui annoncer un matin qu’il rentrait en Angleterre. Il la remercia pour son
hospitalité et lui promit de transmettre ses excuses à Judith et Gavin. Il
évita de mentionner Stephen.


Scarlett essayait de ne pas penser à son mari, mais c’était
difficile : tout le monde lui posait des questions à son sujet. Tam avait
exigé de savoir pourquoi diable elle avait quitté l’Angleterre si vite. Pourquoi
n’avait-elle pas lutté pour le reconquérir ? Il était resté sans voix
quand Scarlett avait soudain éclaté en sanglots et s’était précipitée hors de
la pièce. Depuis lors, peu de gens osaient encore l’interroger sur Stephen.


Trois semaines étaient passées depuis son retour, quand on
vint lui annoncer que des Anglais approchaient de Larenston.


— Gavin ! s’écria-t-elle en montant se changer.


Elle enfila la robe argentée que Stephen lui avait offerte, prête
à recevoir dignement son beau-frère. Elle était sûre que ce devait être lui. Il
connaissait déjà l’Écosse et était le plus susceptible de lui donner des
nouvelles de Stephen. Peut-être que Stephen lui avait pardonné et revenait à
elle… Non, c’était trop demander.


Son sourire s’évanouit quand Roger Chatworth s’avança dans
la grande salle. Soudain, elle mesura l’ampleur de son imprudence.


Comment avait-elle pu ordonner qu’on ouvre les portes sans
même avoir vérifié l’identité des arrivants ? Et ses hommes lui avaient
obéi sans poser de questions. Elle les regarda et vit l’inquiétude sur leurs
visages. Ils auraient fait n’importe quoi pour qu’elle retrouve sa sérénité et
sa justesse de décision.


Cachant de son mieux sa déception, elle tendit la main.


— Lord Roger, je suis ravie de vous revoir.


Roger posa un genou à terre et lui baisa galamment la main. Ses
cheveux blonds étaient plus sombres que dans son souvenir, la cicatrice près de
son œil plus profonde. Le revoir lui rappela sa captivité chez sir Crichton. Elle
avait été si seule alors, et Roger s’était montré si aimable, si compréhensif. Il
avait même risqué sa vie pour lui plaire.


— Vous êtes encore plus belle que dans mon souvenir, déclara-t-il
avec courtoisie.


— Je ne me rappelais pas que vous étiez un flatteur, lord
Roger.


Il se leva et plongea son regard dans le sien.


— Et que vous rappelez-vous de moi ?


— Seulement que vous souhaitiez m’aider à un moment où
j’avais besoin d’aide. Douglas, appela-t-elle. Veille à ce que les hommes de
lord Roger ne manquent de rien.


Roger regarda Douglas exécuter immédiatement ses ordres, puis
détailla la grande salle vide et sans ornements. À son arrivée, il n’avait
aperçu que des petites fermes à l’aspect modeste. Était-ce là toute la richesse
des MacArran ?


— Allons discuter dans mon salon, lord Roger. Qu’est-ce
qui vous amène en Écosse ? Oh, mais j’oubliais que vous aviez de la
famille ici, n’est-ce pas ?


Roger haussa un sourcil.


— En effet.


Il la suivit à l’étage au-dessus, dans une pièce tout aussi
nue mais réchauffée par un feu de cheminée.


— Asseyez-vous, je vous en prie, l’invita Scarlett
avant de demander à une Morag visiblement réticente de leur amener des boissons.


Quand ils furent seuls, Roger se pencha vers elle.


— Je serai franc avec vous. Je suis venu voir si vous n’aviez
pas besoin d’aide. Quand j’ai aperçu Stephen à la cour du roi Henri…


— Stephen est à la cour ! s’exclama-t-elle.


— Je me doutais que vous n’étiez pas au courant. Il y
est entouré de tant de femmes…


Scarlett se leva et s’approcha du feu.


— Je préfère ne pas en entendre davantage, dit-elle
froidement.


Elle venait de se rappeler qui était vraiment Roger
Chatworth. Il avait déjà essayé d’attaquer Stephen en traître.


— Lady Scarlett, déclara-t-il d’un ton désespéré. Je n’avais
pas l’intention de vous blesser… J’ignorais que…


Elle fit brusquement volte-face.


— Je ne suis plus la jeune fille crédule que vous avez connue.
À l’époque, j’étais une proie facile. Mais aujourd’hui vos manières courtoises
ne suffiront pas à me convaincre. De plus, ce qui se passe entre mon mari et
moi ne regarde personne d’autre que nous.


Les yeux de Roger s’agrandirent, comme sous le coup d’une offense.


— Croyez-vous que je sois venu ici pour répandre des
commérages ?


— Cela y ressemble fort. Vous avez déjà mentionné les
femmes qui tournent autour de Stephen.


Un sourire s’imprima lentement sur les lèvres de Roger.


— Pardonnez-moi. J’ai été seulement surpris de le voir
loin de vous.


— Alors vous vous êtes empressé de venir me rapporter
ses… escapades ?


Il la regarda avec sympathie.


— Asseyez-vous, je vous en prie. Il fut une époque où
nous étions amis. Vous aviez même souhaité que nous nous mariions.


Elle s’installa à côté de lui.


— C’était il y a longtemps. Assez longtemps pour que
tout change radicalement, conclut-elle en fixant le feu d’un air absent.


— N’êtes-vous pas curieuse de connaître le véritable
but de ma visite ? (Comme elle ne répondait pas, il poursuivit :) J’ai
un message de la part d’une certaine Kirsty.


Scarlett releva vivement la tête, mais avant qu’elle puisse
parler Morag entra, portant un plateau. Puis la vieille femme insista pour
ajouter du bois dans la cheminée et en profita pour questionner Roger.


Mille questions se bousculaient aussi dans l’esprit de
Scarlett.


Comment connaissait-il Kirsty ? Quel était ce message ?
Avait-il un rapport avec la proposition de rencontre du MacGregor ?


— Si tu permets, Morag ! lança-t-elle avec
impatience, ignorant le regard noir que celle-ci lui jeta avant de quitter la
pièce. Maintenant, dites-moi : quel est le message de Kirsty ?


Roger se radossa à son siège. Il ne s’était pas attendu à
une Scarlett aussi coriace. Elle n’était plus la malléable jeune fille qu’il
avait connue. Était-ce parce qu’elle se trouvait sur son terrain ou à cause de
l’influence de Montgomery ? Il avait eu vent par hasard du passage de
Scarlett et Stephen sur les terres MacGregor. Un homme, pauvre et affamé, avait
demandé à rejoindre sa garnison et il l’avait entendu un soir raconter ses
aventures en Écosse avec la superbe MacArran. Il l’avait pris à part et avait
obtenu de lui une partie de l’histoire. Les détails manquants lui avaient
ensuite coûté une petite fortune en informateurs et bavards de tous acabits. Et
quand il eut enfin tous les éléments en main, il entrevit tout de suite le
parti qu’il pouvait en tirer.


Sirotant son vin, il se remémora avec haine le jour où
Stephen l’avait déshonoré au combat. Trop de gens avaient été au courant de ce
duel et Roger entendait encore souvent murmurer sur son passage qu’il était le
lâche qui attaquait par-derrière. Il ferait payer cela à Stephen.


Il avait d’abord pensé à séduire sa femme, lui prendre ce
pour quoi il s’était battu. Mais Scarlett avait ruiné ses plans. Elle n’était
visiblement pas portée sur l’infidélité. S’il avait le temps, peut-être… Mais
non, il n’avait aucune idée de la durée de l’absence de Stephen.


Alors une nouvelle idée avait germé dans son esprit. Oh, oui,
Montgomery paierait au centuple.


— Eh bien ! s’impatienta Scarlett. Quel est donc
ce message ?


Kirsty a-t-elle besoin de moi ?


— Oui, répondit Roger en souriant. Elle a effectivement
besoin de vous.



Chapitre 17


Couchée dans son lit, le corps tendu d’excitation, Scarlett
songeait au tour favorable qu’avaient pris les événements. Pour la première
fois depuis des semaines, elle se sentait revivre. La fatigue et les nausées l’avaient
quittée, et elle était heureuse d’avoir enfin quelque chose à faire.


À son retour, trop absorbée par ses propres problèmes, elle
n’avait pas accordé au message du MacGregor l’intérêt qu’il méritait. Stephen
la trouvait égoïste, incapable d’écouter et d’apprendre. Eh bien, maintenant, elle
avait une chance de le satisfaire. Il avait toujours souhaité la réconciliation
avec les MacGregor, et Kirsty venait de leur ouvrir la voie.


Scarlett s’était trop longtemps réfugiée dans la mélancolie.
Au lieu de s’apitoyer sur elle-même, il était temps d’agir, de prouver à Stephen
qu’elle avait retenu quelque chose de leurs querelles et pouvait être utile aux
autres. Il était temps de le faire revenir à elle…


Roger lui avait fidèlement rapporté l’incroyable message de
Kirsty : supposant à juste titre que la plupart des MacGregor et des MacArran
n’approuveraient pas la rencontre de leurs chefs, elle avait arrangé un
tête-à-tête secret entre Scarlett et le MacGregor. Il aurait lieu pendant la
nuit du lendemain. Kirsty envoyait toute sa tendresse à Stephen et à Scarlett, les
remerciant chaleureusement d’œuvrer pour la paix en Écosse.


Scarlett repoussa les couvertures et se dirigea vers la
fenêtre. À la position de la lune, elle vit qu’il n’était pas encore temps d’aller
retrouver Roger Chatworth. Ils avaient rendez-vous près de la fauconnerie, d’où
ils partiraient ensemble rejoindre Kirsty et Donald.


Trop impatiente, Scarlett s’était habillée bien avant l’heure
et avait du mal à attendre. Elle resta un moment à contempler l’oreiller sur
lequel Stephen avait l’habitude de dormir. « Bientôt, mon amour, bientôt »,
murmura-t-elle. Quand la paix régnerait entre les clans, elle pourrait à
nouveau regarder Stephen la tête haute. Peut-être alors la considérerait-il
digne de son amour.


Quand l’heure fut venue, elle sortit de sa chambre, se
glissant sans bruit dans les escaliers. Rab l’accompagnait, aussi silencieux qu’elle.


Devant la fauconnerie, Roger Chatworth surgit de l’ombre, et
elle le salua courtoisement, tout en faisant signe à Rab de rester tranquille. Le
chien n’avait jamais aimé Chatworth et se montrait nerveux en sa présence.


Roger la suivit sur l’étroite bande de terre menant au
continent.


Elle le sentait tendu, et il se raccrocha plusieurs fois à
elle pour retrouver son équilibre et le rythme normal de sa respiration. Scarlett
tentait de refouler son dégoût. Heureusement, elle savait à présent qu’il
existait des Anglais différents de celui-ci. Des hommes courageux et honnêtes, comme
son mari et ses beaux-frères.


Roger ne se détendit que lorsqu’ils atteignirent la terre
ferme où des chevaux les attendaient. Mais ils gardèrent le silence jusqu’à ce
qu’ils soient sortis de la vallée des MacArran.


Il faisait presque jour lorsqu’ils s’arrêtèrent sur la
colline surplombant les domaines de Scarlett.


— Êtes-vous fatiguée, lady Scarlett ? demanda
Roger d’une voix mal assurée en descendant de cheval.


Il venait de passer par ce qui, à ses yeux, représentait une
véritable épreuve.


— Ne devrions-nous pas continuer ? s’inquiéta-t-elle.
Nous ne sommes pas loin de Larenston et quand mes hommes…


Elle s’interrompit, muette d’horreur. En un mouvement vif, Roger
Chatworth s’était emparé de l’arc accroché à sa selle et avait tiré sur Rab. Le
chien, complètement concentré sur sa maîtresse, n’avait pas eu le temps de
réagir et d’éviter la flèche fatale.


Scarlett sauta de sa monture et vint s’agenouiller près de
Rab, épouvantée par la plaie sanglante sur son flanc.


— Rab ? l’appela-t-elle, la gorge serrée.


Le chien bougea à peine la tête.


— Il est mort, déclara froidement Roger. Maintenant, levez-vous !


Scarlett se retourna vers lui.


— Traître ! s’écria-t-elle, en s’élançant, un
poignard pointé sur sa gorge.


Surpris, il eut juste le temps de reculer pour éviter la
blessure mortelle. La lame le toucha à l’épaule. Revenant sur Scarlett, il la
saisit par les cheveux, mais ne put esquiver le coup de genou qu’elle lui
assena entre les jambes. Il chancela, toujours accroché à elle, l’entraînant
dans sa chute. Elle le frappa de toutes ses forces jusqu’à ce qu’il la lâche, puis
fonça à nouveau sur lui en brandissant son couteau.


Mais l’arme n’atteignit pas son but : des mains
vigoureuses saisirent Scarlett et la maîtrisèrent.


— Vous en avez mis du temps ! jeta Roger aux
hommes qui tenaient Scarlett. Une minute de plus et j’étais peut-être mort.


Scarlett regarda Rab, immobile au sol, puis Roger.


— Il n’y a jamais eu de message de Kirsty, n’est-ce pas ?


Roger passa la main sur son épaule blessée.


— Croyez-vous que je m’abaisserais à devenir le
messager d’une minable Écossaise ? Avez-vous oublié que je suis comte ?


— J’avais oublié qui vous étiez, dit lentement Scarlett.
J’avais oublié que vous étiez capable d’attaquer quelqu’un dans le dos.


Ce furent les derniers mots qu’elle prononça, car Roger lui
envoya violemment son poing au visage. Elle eut le temps de tourner la tête, évitant
le coup de plein fouet, mais fut tout de même touchée à la joue et s’effondra, inconsciente.


Quand elle se réveilla, elle eut du mal à comprendre où elle
se trouvait. Une douleur comme elle n’en avait jamais connu envahissait son
crâne et ses pensées tourbillonnaient dans un total désordre. Son corps et sa
bouche étaient comme paralysés. Après avoir en vain tenté de reprendre
possession de ses facultés, elle sombra dans le sommeil.


Quand elle s’éveilla à nouveau, elle se rendit compte qu’elle
était bâillonnée et que ses mains étaient étroitement ligotées. Se fiant aux
bruits et aux sensations, elle déduisit qu’elle se trouvait dans une charrette,
jetée sur une mauvaise paillasse. Il faisait froid, et elle avait dû dormir
pendant toute une journée.


L’immobilité forcée et les liens qui sciaient sa peau la
faisaient tellement souffrir qu’elle faillit à plusieurs reprises éclater en
sanglots.


— Elle est réveillée, dit l’un des hommes.


La charrette s’arrêta et Roger Chatworth apparut au-dessus
de Scarlett.


— Je vous donnerai à boire si vous jurez de ne pas
crier. Nous sommes dans la forêt et de toute façon personne ne vous entendra, mais
je veux votre parole.


Elle acquiesça d’un léger mouvement de tête et Roger lui ôta
le bâillon. Elle fit bouger ses mâchoires, sentant une sourde douleur là où
Chatworth l’avait frappée.


— Tenez, dit-il avec impatience en lui tendant de l’eau.
Nous n’avons pas de temps à perdre.


Elle but à grandes gorgées.


— Où m’emmenez-vous ? articula-t-elle, le souffle
court.


Roger lui arracha le gobelet des mains.


— Montgomery admet peut-être votre insolence, mais pas
moi.


Vous ne saurez que ce que je voudrai bien vous dire.


Avant qu’elle ait pu redemander à boire, il jeta ce qu’il
restait d’eau, tira la tête de Scarlett en arrière pour la bâillonner à nouveau
et la repoussa contre la paillasse.


Elle passa la journée suivante dans un état de
semi-inconscience.


Roger l’avait recouverte de sacs entassés pour la dissimuler.
Le manque d’air et l’impossibilité de bouger lui firent peu à peu perdre pied
avec la réalité et elle flottait dans un monde étrange, entre l’éveil et le
sommeil.


À deux reprises, on la sortit du chariot pour la nourrir et
lui accorder quelques instants d’intimité pour ses besoins naturels.


La troisième nuit, la charrette s’immobilisa et Scarlett fut
tirée de sa prison roulante. L’air froid la fouetta comme si on la plongeait
dans un bain glacé.


— Enfermez-la en haut, dans la chambre Est, ordonna
Roger.


Le garde souleva Scarlett presque délicatement.


— Dois-je la détacher ?


— Oui. Elle peut crier tant qu’elle veut ; personne
ne l’entendra.


Scarlett garda les yeux fermés, se laissant peser de tout
son poids dans les bras de l’homme, mais luttant pour retrouver ses esprits. Elle
avait énuméré mentalement les prénoms des fils de Tam et s’était rappelé l’âge
de chacun d’eux quand on la déposa sur un lit. Son cerveau fonctionnait à
nouveau normalement. Elle devait s’échapper ! Et vite, avant que le
château ne soit replongé dans l’étau de la routine.


Elle eut du mal à rester immobile tandis que l’homme
défaisait ses liens. Le sang affluait en vagues douloureuses dans ses membres, mais
elle fit appel à toute sa volonté pour ne pas bouger.


Le bâillon fut ôté en dernier et Scarlett ne réagit toujours
pas quand l’homme laissa sa main s’attarder sur ses cheveux et sa joue.


— Certains hommes ont de la chance, soupira-t-il avant
de s’éloigner du lit.


Elle attendit de ne plus entendre ses pas pour ouvrir
prudemment les yeux, juste au moment où il refermait la porte derrière lui. Se
tournant vivement, elle repéra un broc sur la table de nuit, s’en empara et le
lança contre le mur. Le broc éclata en mille morceaux avec fracas.


Scarlett était à nouveau immobile, les yeux fermés, quand l’homme
déboula dans la pièce. En un mouvement, elle bondit vers la porte qu’elle
claqua derrière elle avant de pousser le verrou extérieur.


Le garde martelait déjà le panneau de bois à coups de poing,
mais l’épaisseur du chêne étouffait presque complètement ses efforts.


Des bruits de pas résonnèrent et elle eut juste le temps de
se glisser dans le renfoncement obscur d’une fenêtre avant que Roger Chatworth
n’apparaisse. Il s’arrêta devant la chambre, écoutant un moment la voix et les
coups indistincts. Scarlett retint son souffle.


Roger sourit avec satisfaction et continua à monter l’escalier.


Scarlett s’accorda seulement quelques secondes pour calmer
les battements de son cœur et masser ses poignets, puis se glissa silencieusement
à la suite de Chatworth.


Il pénétra dans une pièce, et Scarlett se dissimula dans l’ombre
de la porte laissée entrouverte. Elle pouvait parfaitement voir la petite
chambre, où trônait une table au centre de laquelle se consumait une unique
bougie.


Une belle femme était assise de profil, vêtue d’une
somptueuse robe de satin vert et pourpre. Les traits de son visage étaient
parfaits, depuis sa bouche fine et bien dessinée, jusqu’à ses yeux bleus en
amande.


— Pourquoi l’avoir amenée ici ? demanda-t-elle
avec colère. (Sa voix criarde contrastait étonnamment avec sa beauté.) Je
croyais qu’elle vous était acquise.


Roger s’installa sur une chaise, tournant le dos à Scarlett.


— Je n’ai pas eu le choix. Elle n’a pas voulu écouter
ce que j’avais à lui dire sur Stephen.


— Elle a refusé de vous écouter ? pointa-t-elle d’un
ton sarcastique. Maudits soient les Montgomery ! Et de toute façon, que
faisait Stephen à la cour du roi Henri ?


Roger eut un vague geste de la main.


— Une sorte de requête pour arrêter les raids en Écosse.
Si vous l’aviez vu ! Il a tenu presque toute la cour en haleine avec ses
récits sur les nobles Écossais et le mal qu’on était en train de leur faire.


Scarlett ferma les yeux et sourit. Stephen ! songea-t-elle.
Son cher et tendre Stephen… Revenant au présent, elle se rendit compte qu’elle
perdait du temps à écouter cette discussion. Elle devait s’enfuir !


Mais les paroles suivantes de Chatworth la figèrent.


— Comment diable aurais-je deviné que vous choisiriez
ce moment pour enlever Mary Montgomery ?


La femme, le visage toujours à moitié tourné, sourit
largement, dévoilant des dents irrégulières.


— J’avais l’intention de capturer son épouse, déclara-t-elle
rêveusement.


— Je suppose que vous parlez de Judith, l’épouse de
Gavin.


— Oui ! Cette garce qui m’a volé mon Gavin !


— Je doute qu’il vous ait jamais appartenu. Et en
admettant que vous ayez raison, ne l’avez-vous pas repoussé pour épouser mon
très cher et regretté frère aîné ?


Elle ignora l’objection.


— Pourquoi avez-vous pris Mary à la place ? poursuivit
Roger d’un ton aussi désinvolte que s’ils étaient en train de discuter du temps.


— Elle retournait à son couvent et était une proie
facile. J’ai l’intention de tuer tous les Montgomery, un à un. L’ordre importe
peu.


Maintenant, parlez-moi de celle que vous avez capturée. Elle
est mariée à Stephen ?


— Elle a changé. Avant son mariage, on pouvait
facilement la manipuler. Je lui avais raconté une incroyable histoire sur des
cousins d’Écosse. (Il s’arrêta et lança un rire plein de dérision.) Comment
peut-on croire que je sois apparenté à de sales Écossais ?


— Vous l’avez poussée à exiger que Stephen se batte pour
elle.


— Il était facile de l’influencer à l’époque. Et
Montgomery était assez accroché pour accepter un duel. J’ai cru que ses yeux
allaient me détruire sur-le-champ tellement il était passionné.


— J’ai entendu dire qu’elle est belle, remarqua la femme
avec amertume.


— Aucune femme n’est aussi belle que les terres qu’elle
possède.


Si je l’avais épousée, j’aurais installé des fermiers
anglais sur son domaine et j’en aurais retiré tous les bénéfices. Ces idiots d’Écossais
pensent qu’ils doivent partager leurs biens avec les serfs.


— Mais vous avez été battu et vous l’avez perdue, lui
rappela tranquillement la femme.


Roger se leva brusquement, faisant presque tomber sa chaise.


— Le bâtard ! jura-t-il. Il m’a ridiculisé et
toute l’Angleterre rit de moi maintenant.


— Auriez-vous préféré qu’il vous tue ?


Roger se planta devant elle.


— Et vous, n’auriez-vous pas préféré la mort ? demanda-t-il.


La femme baissa la tête.


— Oh oui, murmura-t-elle avant de relever les yeux. Mais
nous leur ferons payer, n’est-ce pas ? Nous tenons la sœur de Gavin et l’épouse
de Stephen. Dites-moi, qu’allez-vous en faire ?


— Je me réserve Scarlett, dit-il en souriant. Si je ne
peux pas avoir les terres, je jouirai au moins de la femme. Bien sûr, Mary est
pour vous.


— C’est une bien piètre prise. Elle est complètement
terrifiée.


Peut-être devrais-je la renvoyer dans cet état chez elle, conclut-elle
avec mépris en se tournant de telle façon que Scarlett la vit complètement pour
la première fois.


Le monstrueux visage de la créature, associé à ce qu’elle
venait d’entendre lui arrachèrent un cri d’effroi. Avant qu’elle ait eu le
temps de bouger, Roger se précipita et la saisit par le bras pour la traîner
dans la pièce.


Elle se débattit en vain pour se libérer.


— Ainsi, voilà ce chef que vous avez capturé, ricana la
femme.


Scarlett ne pouvait détacher ses yeux de cette figure à
moitié déformée par d’affreuses cicatrices, tordue en un rictus diabolique.


— Regardez tout votre saoul ! grinça la femme en
se dressant, prête à attaquer. Profitez-en, tant que vous le pouvez encore !


Roger lâcha Scarlett pour attraper les mains de sa complice.


— Asseyez-vous ! ordonna-t-il. Nous avons mieux à
faire qu’assouvir vos accès de haine.


La femme se rassit, mais continua de fixer Scarlett.


— Où est Mary ? demanda celle-ci avec calme. Si
vous la libérez, je ne tenterai plus de m’échapper. Vous pourrez faire de moi
ce que vous voudrez.


Roger lui rit au nez.


— Quelle grandeur d’âme ! Mais vous n’avez pas les
moyens de négocier. Nous ne vous laisserons plus une seule chance de vous
enfuir.


— Mais pourquoi vous en prendre à Mary ? Elle n’a
jamais fait de mal à personne.


— Et vous appelez cela comment ? demanda la femme
d’un ton haineux en désignant ses cicatrices.


— Mary n’en est pas responsable, déclara fermement Scarlett.


Elle commençait à croire que la laideur de cette femme ne se
limitait pas à son seul visage.


— Du calme, toutes les deux ! intervint Roger. (Il
se tourna vers Scarlett.) Je vous présente ma belle-sœur, lady Alice Chatworth.
Nous avons tous deux des raisons de haïr les Montgomery et avons juré de les
détruire.


— Les détruire ! Mais Mary…


Roger la saisit par le bras.


— Votre propre sort ne vous inquiète-t-il pas ?


— Je sais ce que veulent les hommes tels que vous, jeta-t-elle.
Ne pouvez-vous avoir une femme sans recourir au mensonge et à la fourberie ?


Il s’apprêta à la gifler, mais le ricanement d’Alice l’arrêta.


— C’est pour cela que vous êtes allé jusqu’en Écosse, n’est-ce
pas, Roger ? railla-t-elle. Je comprends pourquoi il a été nécessaire de l’attacher
pour la ramener avec vous.


Roger regarda les deux femmes tour à tour, puis traîna
Scarlett jusque dans sa chambre. Il la jeta sur le large lit à baldaquin
trônant au centre de la pièce richement décorée.


— Déshabillez-vous ! ordonna-t-il.


Scarlett lui sourit.


— Jamais, dit-elle d’un ton faussement détaché.


Il lui rendit son sourire.


— Si vous tenez à la vie de Mary, vous feriez bien d’obéir.
Chaque seconde de retard lui coûtera un doigt.


Scarlett le regarda avec horreur et commença à dégrafer sa
broche. Appuyé contre un mur, Roger suivait ses mouvements avec intérêt.


— Savez-vous que je me suis saoulé le soir de votre
mariage ? demanda-t-il. Non, bien sûr. Je parie que vous m’aviez complètement
oublié. Je déteste être utilisé. Et vous m’avez utilisé dans cette sorte de jeu
que vous aviez engagé avec Stephen Montgomery.


Elle arrêta de déboutonner sa jupe.


— Je ne me suis jamais servie de vous. Si vous aviez
gagné le combat, je vous aurais épousé. Je vous croyais honnête quand vous prétendiez
vouloir du bien à mon clan.


— Vous cherchez à gagner du temps, ricana-t-il. Je
tiens à voir ce qui m’a causé tant de mal et de déshonneur.


Les mains de Scarlett tremblaient. Jamais un autre homme que
Stephen ne l’avait vue nue. Elle refoula péniblement les larmes qui commençaient
à envahir ses yeux. Stephen ne l’aimerait plus si un autre la possédait. Il
était déjà si jaloux alors qu’elle était innocente.


Comment réagirait-il après ce qui allait se passer avec Chatworth ?


Elle se leva, dégrafa sa ceinture et laissa tomber sa jupe
au sol. Et comment réagirait-elle au contact de Chatworth ? Une seule
caresse de Stephen réussissait à l’embraser tout entière. En serait-il de même
avec Roger ?


— Dépêchez-vous ! ordonna Roger. J’attends ce
moment depuis des mois.


Scarlett ferma les yeux et prit une profonde inspiration
avant d’enlever sa chemise. Elle garda la tête haute et les épaules droites
tandis que Roger saisissait une bougie et s’approchait d’elle.


Il la détailla, ses yeux glissant sur la peau satinée, sur
les seins fermes et galbés… Il effleura lentement ses hanches.


— Magnifique, murmura-t-il. Montgomery avait raison de
se battre pour vous.


Un soudain coup à la porte les fit sursauter tous les deux.


— Pas un mot ! ordonna Roger en regardant la porte.


— Roger, appela quelqu’un à l’extérieur – une voix de
jeune homme. Es-tu réveillé ?


— Entrez dans le lit ! souffla Roger. Mettez-vous
sous les couvertures et ne faites pas de bruit.


Scarlett obéit immédiatement, trop heureuse de pouvoir
cacher sa nudité. Quand elle fut sous les couvertures, Roger tira les rideaux
autour du lit.


— Que se passe-t-il, Brian ? demanda-t-il en
ouvrant la porte. (Sa voix était tellement douce qu’on eût dit que ce n’était
pas le même homme.) As-tu fait un nouveau cauchemar ?


Scarlett se déplaça légèrement, ménageant une fente entre
les rideaux. Roger alluma des bougies sur une table et elle put voir le jeune
homme qui entrait.


Il avait probablement une vingtaine d’années, mais sa faible
constitution lui donnait l’allure d’un enfant. Sa démarche était hésitante, comme
si l’une de ses jambes était paralysée mais qu’il eût appris à ne montrer qu’un
léger boitillement. Brian était visiblement le jeune frère de Roger, une
version fragile et délicate de son vigoureux aîné.


— Tu devrais être au lit, remarqua gentiment Roger.


L’amour qu’il portait à ce garçon transparaissait dans
chacune de ses paroles.


Au prix de beaucoup d’efforts, Brian s’installa sur une
chaise.


— J’attendais ton retour. Je n’ai même pas pu savoir où
tu étais allé. Alice a dit…


Il s’interrompit subitement.


— T’a-t-elle contrarié ? s’inquiéta Roger. Si elle…


— Non, bien sûr que non, lui assura Brian. Alice est
une femme malheureuse. Elle ne s’est pas remise de la mort d’Edmund.


— Tu as certainement raison, dit Roger avec une pointe
de sarcasme avant de changer de sujet. J’ai fait une visite de contrôle sur nos
autres domaines.


— Roger, qui est la femme qui n’arrête pas de pleurer ?


Roger eut un léger sursaut.


— Je… je ne vois pas de quoi tu parles.


— Voilà trois nuits que j’entends pleurer. Je l’entends
parfois même pendant la journée.


Roger lui sourit.


— Peut-être la maison est-elle hantée par un fantôme. Ou
peut-être Edmund… commença-t-il avant de s’interrompre brusquement.


— Je devine à quoi tu penses, déclara Brian. J’en sais
plus que tu ne crois sur notre frère aîné. Tu allais dire que le fantôme était
peut-être l’une des femmes d’Edmund. Par exemple celle qui s’est suicidée, la
nuit où il a été tué.


— Brian ! Où as-tu entendu ces choses ? D’ailleurs,
il est très tard et tu devrais être au lit.


Brian soupira, puis laissa Roger l’aider à se remettre
debout.


— Te verrai-je demain matin ? Alice est tellement
mieux quand tu es là, et Elizabeth me manque déjà. Noël est passé trop
rapidement.


— Bien sûr que je serai là. Bonne nuit, petit frère.


Il resta un moment immobile après que la porte se fut
refermée sur Brian.


Scarlett l’observait avec une pointe de respect. Il était
peut-être menteur et lâche, mais il aimait son jeune frère.


Soudain, il se retourna et vint tirer les rideaux du lit.


— Espériez-vous que je vous oublierais ? lança-t-il
d’un ton redevenu froid.


Elle remonta les couvertures jusqu’à son cou et recula le
plus possible.


— Qui est Elizabeth ?


Roger lui adressa un regard impatient.


— Elizabeth est ma sœur. Maintenant venez ici.


— Est-elle plus jeune ou plus âgée que Brian ? s’empressa-t-elle
de demander encore.


— Aimeriez-vous consulter mon arbre généalogique ?
(Il la saisit par le bras et l’attira à lui.) Elizabeth a trois ans de moins
que Brian.


— Est-elle…


Il l’interrompit en prenant sa bouche avec fougue.


Elle resta très calme tandis qu’il l’embrassait. Ses lèvres
étaient expertes et douces, mais ne provoquaient en elle aucun désir. Il les
laissa glisser dans son cou tandis qu’il caressait lentement son dos.


Puis il la pressa fermement contre lui. Il était
complètement habillé et le velours de ses vêtements était d’un contact agréable,
mais Scarlett ne ressentait toujours pas l’ombre d’une étincelle de passion. Elle
avait l’impression d’observer plutôt que de vivre ce qui lui arrivait.


— Vous ne vous défendez pas ? demanda-t-il dans un
murmure rauque où perçait une pointe d’humour.


— Non, répondit-elle franchement. Je…


Il la fit à nouveau taire avec un baiser. Lentement, il l’allongea
sur le lit, lui caressant librement les seins, ses lèvres prenant le relais de
ses mains.


— Non, Roger, je ne me défends pas, déclara-t-elle. Parce
que je trouve qu’il n’y a rien contre quoi lutter. Je dois admettre que j’étais
curieuse de connaître ma propre réaction aux caresses d’un autre homme que Stephen.
Il prétend que je l’apprécie tellement qu’il a à peine le temps de récupérer.


Elle laissa échapper un petit rire et croisa les mains
derrière la tête.


— Non pas que Stephen dise toujours la vérité, reprit-elle
en souriant. Je trouve seulement que ce n’est pas pareil. Vous me touchez aux
mêmes endroits que lui, mais je ne ressens rien. N’est-ce pas étrange ?


Elle lui adressa un regard plein d’innocence tandis qu’il se
figeait au-dessus d’elle et la fixait avec une rage froide.


— Je suis vraiment désolée. Je ne voulais pas vous
offenser. Je suis sûre que certaines femmes vous apprécient. Mais j’ai bien
peur de ne pouvoir appartenir qu’à un seul homme.


Roger leva la main pour la gifler, mais le regard soudain
glacial de Scarlett l’arrêta.


— Je ne me défendrai pas et je ne réagirai pas à vos
caresses ! dit-elle, cinglante. Cela vous met-il en colère d’être moins
viril que Stephen Montgomery ? Que ce soit au lit ou ailleurs ?


— Je vous tuerai pour ces paroles ! gronda-t-il en
s’abattant sur elle.


Elle roula prestement sur elle-même et il retomba face
contre le matelas. Sautant du lit, elle chercha une arme mais n’en trouva pas.


Roger se figea dans son élan pour l’attraper. Dieu, qu’elle
était belle avec ses longs cheveux noirs cascadant sur sa peau si blanche !


Son corps fier et ferme l’accablait de mépris. Elle était d’une
beauté à couper le souffle, comme une reine primitive, arrogante, provocatrice,
le défiant de sa seule force de femme.


Chaque mot qu’elle avait prononcé sur son mari hurlait
encore à ses oreilles. Elle connaissait bien les hommes… Car à chacun de ses
mots, il avait senti son ardeur diminuer. Comment pourrait-il la prendre en
sachant qu’elle se moquait de lui ? Si elle l’avait craint, il l’aurait
possédée sans hésiter et avec plaisir, mais son rire lui était insupportable.


— Gardes ! appela-t-il.


Scarlett comprit qu’elle avait gagné la partie. Elle
récupéra ses vêtements et s’enveloppa dans son plaid avant que la porte ne s’ouvre.


— Amenez-la dans la chambre Est, ordonna Roger d’un ton
las. Et j’aurai la tête des hommes qui la laisseront s’échapper.


Scarlett ne respira pas tant qu’elle ne se retrouva pas
seule dans la chambre. L’homme qu’elle y avait enfermé avait été libéré
quelques heures plus tôt.


Elle se laissa tomber sur le lit et se mit aussitôt à
trembler. La douleur d’être restée ligotée pendant trois jours et la peur pour
Mary l’avaient ébranlée. Et ce qui venait de se passer avec Roger n’avait fait
qu’aggraver les choses…


Un jour, alors qu’elle n’était encore qu’une toute jeune
fille, elle était allée en promenade en compagnie d’un des hommes de son père. Comme
ils s’étaient arrêtés pour reposer les chevaux, l’homme l’avait plaquée au sol
et avait commencé à la déshabiller. Trop innocente et effrayée, Scarlett n’avait
pu que se laisser faire. Puis il s’était dévêtu et s’était planté devant elle, manifestement
fier d’exhiber son imposant membre dressé. Scarlett, qui n’avait jusqu’alors vu
que les attributs bien plus impressionnants des chevaux et des taureaux, avait
éclaté de rire. Et, sous ses yeux, le sexe de l’homme était devenu encore plus
ridiculement petit. Elle avait appris deux choses ce jour-là.


D’abord, qu’il ne fallait pas partir seule en promenade avec
un homme. Ensuite que sa peur semblait avoir excité le guerrier, mais que son
rire l’avait désarmé.


Elle avait caché cet événement à son père et trois mois plus
tard l’homme avait été tué au cours d’un raid.


Aujourd’hui, elle aurait dû se réjouir d’avoir blessé
Chatworth dans son amour-propre, mais sa victoire avait un goût amer. Enfouissant
son visage dans les couvertures, elle se retint de hurler son désarroi.


Elle avait tellement besoin de Stephen. Il était son
équilibre, l’empêchait d’agir stupidement ou sous le coup d’une impulsion. S’il
avait été là, jamais elle n’aurait quitté Larenston. Rab serait encore en vie
et elle ne serait pas prisonnière de Roger Chatworth.


Stephen se trouvait auprès de son roi, plaidant en faveur de
son peuple à elle. Son peuple ! Stephen n’avait-il pas prouvé qu’il
méritait plus que quiconque d’être écossais ?


Elle ne se rendit pas compte de ses premières larmes. Elles
coulèrent d’abord lentement, puis ce fut un flot de sanglots désespérés. Elle
se jura, si jamais elle sortait saine et sauve de cette situation inextricable,
d’être honnête avec Stephen, de lui dire combien elle l’aimait et avait besoin
de lui. Oh oui ! tellement, tellement besoin de lui.


Elle pleura pour Mary, pour Rab, pour Stephen et surtout
pour elle-même. Cette stupide Scarlett qui avait eu une si belle chance entre
les mains et qui l’avait laissée s’échapper. « Stephen », murmura-t-elle
en sanglotant de plus belle.


Quand son corps n’eut plus une seule larme à verser, elle
sombra dans un sommeil sans rêves.



Chapitre 18


Brian Chatworth descendait tranquillement les marches menant
aux caves. Le manoir avait été construit sur les ruines d’un vieux château
conquis et détruit par son père. Certains racontaient que bâtir sa maison sur
celle de son ennemi portait malheur.


Brian songea en souriant au fantôme qu’avait évoqué son
frère.


Roger se montrait si protecteur vis-à-vis de sa sœur et de
son frère cadets. Enfants, cette protection leur avait été nécessaire, mais maintenant
qu’ils avaient grandi et qu’Edmund était mort, leur cacher les choses ne
servait plus à rien. Brian avait entendu une femme pleurer et comptait bien la
trouver. Il s’agissait probablement d’une servante dont Roger avait repoussé
les avances. Celui-ci croyait Brian totalement ignorant de ce qui se passait
entre un homme et une femme. À ses yeux, il était resté un petit garçon naïf et
timide.


Brian s’arrêta au bas des marches. Les caves, remplies de
barils de vin et de caisses de poissons séchés, étaient obscures. Tendant l’oreille,
il entendit le bruit de dés qu’on faisait rouler et deux gardes rire en
poussant des jurons. Il se glissa furtivement vers l’endroit où il avait déjà
repéré une cellule fermée à clé. Il n’aurait su dire pourquoi il se dissimulait,
mais il était passé maître dans cet art, du vivant d’Edmund. De plus, il ne
voulait pas que Roger pense qu’il mettait sa parole en doute.


Les pleurs se firent plus distincts au fur et à mesure qu’il
approchait du cachot. C’était une plainte déchirante, émanant du plus profond
du cœur d’une femme. Maintenant, il comprenait pourquoi les gardes s’étaient
postés si loin de la cellule : pour éviter d’entendre ces sanglots à
fendre l’âme.


Regardant à l’intérieur, il aperçut dans un coin la
silhouette allongée d’une femme en habit de nonne. Sans hésiter il s’empara de
la clé accrochée au mur et déverrouilla la porte qui s’ouvrit sans bruit sur
des gonds parfaitement huilés.


— Ma sœur, murmura-t-il en s’agenouillant près de la
prisonnière.


Laissez-moi vous aider.


Mary leva vers lui des yeux terrorisés.


— S’il vous plaît, libérez-moi. Mes frères provoqueront
une guerre à cause de moi. Je vous en prie ! Je ne supporterai pas qu’il
leur arrive malheur.


Brian la dévisagea d’un air dérouté.


— Vos frères ? Qui êtes-vous ? Qu’avez-vous
fait pour que Roger vous emprisonne ?


— Roger ? répéta Mary. Est-ce l’homme qui me garde
captive ? Où suis-je ? Qui êtes-vous ?


Brian détailla son visage à l’ovale si pur, ses yeux pleins
de douceur rougis par les larmes. Elle lui rappelait sa propre sœur. Elizabeth
était aussi parfaite qu’un ange, et cette femme ressemblait à la Madone.


— Je suis Brian Chatworth et vous êtes sur le domaine
Chatworth.


Cette maison appartient à mon frère Roger.


— Chatworth ? dit Mary en s’asseyant. Mon frère a
autrefois été amoureux d’une très belle femme qui a épousé un homme nommé
Chatworth.


Brian commençait à comprendre.


— Vous êtes une Montgomery ! J’avais entendu
parler de quatre frères, mais j’ignorais qu’il y avait une sœur.


— Je suis l’aînée, Mary Montgomery.


Brian resta silencieux un moment.


— Dites-moi ce que vous savez, reprit Mary. Mes frères
ont trop tendance à me préserver. Pourquoi suis-je gardée prisonnière ? Pourquoi
votre frère déteste-t-il ma famille ?


Brian se sentit soudain très proche de cette femme.


— Mon frère aussi a trop tendance à me protéger des
réalités.


Mais j’écoute et j’entends certaines choses. Voilà ce que je
sais : une jeune femme, Alice Valence, a été amoureuse de l’aîné de vos
frères, Gavin, n’est-ce pas ?


Mary hocha la tête.


— Mais pour une raison que j’ignore ils ne se marièrent
pas. Alice épousa mon frère aîné, Edmund, et Gavin épousa…


— … Judith, l’aida Mary.


— C’est cela, Judith… Mon frère a été assassiné une
nuit…


Il s’interrompit, songeant à ce qu’il ne pouvait dire. Comment
expliquer que son frère régnait en véritable tyran sur le domaine, semant la
terreur autour de lui ? Comment parler de cette femme qui s’était tranché
les veines, la nuit où Edmund avait été tué ?


— Et Alice se retrouva veuve, dit Mary.


— Oui. Elle a, je crois, essayé de reconquérir Gavin. Il
y a eu un accident et de l’huile bouillante s’est déversée sur son visage, lui
laissant de vilaines cicatrices.


— Pensez-vous qu’il y ait un rapport entre tout ceci et
ma présence dans ce cachot ? Où est Alice maintenant ?


— Elle vit ici. Elle n’a personne d’autre que nous. (Il
pensa à la gentillesse de son frère Roger.) Roger a affronté un autre de vos
frères en duel. Ils se battaient pour une femme.


— Cela ne peut être que Stephen. Scarlett… n’a jamais
mentionné ce fait. (Elle passa une main sur son front.) J’ignore où tout cela
mène.


Oh, Brian, qu’allons-nous faire ? Nous ne pouvons pas
laisser nos deux familles s’entre-déchirer.


Brian fut décontenancé par ces mots. Comment pouvait-elle s’imaginer
qu’il serait à son côté ? Roger était son frère et il le soutiendrait.


Il devait avoir une bonne raison de garder cette femme prisonnière.


— Pourquoi boitez-vous ? reprit doucement Mary.


Brian fut à nouveau dérouté. Personne ne lui avait posé
cette question depuis longtemps.


— Ma jambe a été écrasée par un cheval, répondit-il d’un
ton dénué d’émotion.


Mary continua de le regarder, comme si elle en attendait
plus, et Brian plongea malgré lui dans ses pénibles souvenirs.


— Elizabeth avait cinq ans, reprit-il d’une voix
lointaine. Elle ressemblait déjà à un ange et l’un des sculpteurs l’utilisait
comme modèle pour les chérubins de la chapelle. J’avais huit ans. Nous jouions
sur le sable de la lice. Notre frère Edmund était âgé de vingt et un ans. (Il s’interrompit.)
Je ne me souviens pas de tout. Il paraît qu’Edmund était saoul et qu’il ne nous
avait pas vus quand il a chargé.


Mary laissa échapper un cri d’horreur.


— Sans Roger, nous aurions été tués. Il avait quatorze
ans et était très vigoureux. Il a couru pour nous enlever du passage, mais le
sabot du cheval a heurté son bras gauche et il m’a lâché. (Son regard se perdit
un moment dans les images du passé.) Ma jambe a été broyée jusqu’au genou. (Il
eut un faible sourire.) J’ai eu de la chance de ne pas la perdre. Et je le dois
surtout à Roger. Après l’accident, il est resté près de moi et m’a soigné
pendant de longs mois.


— Vous l’aimez beaucoup, n’est-ce pas ?


— Oui. Il nous a toujours… protégés, ma sœur et moi. À
six ans, Elizabeth est entrée dans un couvent.


— Et elle y est encore.


Brian sourit.


— Roger prétend qu’il n’a pas encore rencontré d’homme
digne de l’épouser. Comment trouver un mari pour un ange ?


Il éclata de rire, se rappelant le jour où Elizabeth avait
suggéré à Roger de ne plus se fatiguer et de lui choisir un époux diabolique.


Roger n’avait pas apprécié ce trait d’humour. Comme d’habitude,
les libertés de langage de sa petite sœur au visage si doux et innocent l’avaient
laissé sans voix.


— Nous ne pouvons laisser nos familles se battre, insista
Mary.


D’après ce que vous m’avez raconté, je comprends que votre
frère est un homme plein de bonté, et qu’il est seulement en colère contre
Stephen. Et nul doute que votre belle-sœur soit aussi en proie à la colère.


Brian songea que ce mot était bien faible pour qualifier les
crises d’hystérie d’Alice. Elle se mettait dans des états indescriptibles, maudissant
Judith et Gavin Montgomery, hurlant que sa vengeance serait terrible. Plus d’une
fois, on avait eu recours à des tisanes de plantes calmantes pour l’aider à
dormir.


— Vous n’avez pas parlé de vous, alors que vous êtes
enfermée ici depuis des jours, remarqua-t-il doucement. Je vous ai entendue pleurer
pendant tout ce temps. Pourquoi pleuriez-vous ? Pour vous-même, ou pour
vos frères ?


Mary baissa les yeux.


— Je suis un être faible et craintif. J’aurais dû me
concentrer sur la prière, mais j’étais trop effrayée à l’idée de la réaction de
mes frères quand ils apprendront mon enlèvement. Gavin et Stephen se prépareront
calmement à la guerre, mais Dieu seul sait de quoi Raine et Miles seront
capables.


— Comment croyez-vous qu’ils réagiront ?


— Personne ne peut le dire. Ils font ce qu’il leur
semble bon sur le moment. Raine est habituellement le meilleur des hommes, mais
devient enragé face à l’injustice. Quant à Miles, il a un caractère impossible !
Il est totalement imprévisible.


— Cette situation ne peut plus durer, dit Brian en se
levant. Je vais aller voir Roger et lui ordonner de vous libérer.


Mary se leva à son tour.


— Ne croyez-vous pas qu’il serait préférable de
demander plutôt qu’ordonner ?


Brian la regarda. Ce visage et ces yeux pleins de douceur le
faisaient se sentir aussi puissant qu’une montagne. Il n’avait jamais demandé
quoi que ce soit à Roger. Elle avait raison. Comment pourrait-il donner un
ordre à ce frère qu’il aimait tant ?


— Je vous promets que je vous sortirai d’ici, murmura-t-il
en lui caressant la joue.


— Je vous crois, répondit-elle d’un ton confiant. Il
faut que vous partiez maintenant.


Brian parcourut du regard l’étroite cellule. De la paille
crasseuse recouvrait le sol. Un mauvais lit et un seau constituaient le seul
ameublement.


— Cet endroit est immonde. Vous devez venir avec moi.


— Non ! refusa-t-elle avec énergie en s’écartant
de lui. Il faut être prudents et ne pas risquer de déchaîner la colère de votre
frère. S’il ressemble aux miens, il tiendra les promesses qu’il vous fera, même
s’il doit le regretter plus tard. Attendez demain matin pour lui parler, quand
il se sera reposé.


— Comment pouvez-vous vous inquiéter de lui, alors que
par sa faute vous allez passer une autre nuit dans ce trou ?


Seuls ses yeux emplis de miséricorde lui répondirent.


— Allez en paix maintenant. Ne vous inquiétez pas pour
moi.


Brian la fixa un moment avant de lui prendre la main pour y
déposer un baiser.


— Vous êtes la bonté même, Mary Montgomery, murmura-t-il
avant de la quitter.


Mary détourna la tête jusqu’à ce qu’elle entende la porte se
refermer derrière lui. Elle espérait ne pas lui avoir montré à quel point elle
était terrorisée. Une chose rampante détala près de ses pieds et elle bondit
pour s’en écarter. Elle savait qu’elle ne devait pas pleurer, mais elle était
tellement lâche…


Roger regarda son jeune frère avec stupeur.


— Je veux qu’elle sorte de ce cachot, déclara calmement
Brian.


Suivant le conseil de Mary, il avait attendu le matin pour
affronter Roger. Il avait passé une nuit blanche et, à en juger aux profonds
cernes de Roger, son frère non plus n’avait pas dû beaucoup dormir.


— Brian, je t’en prie… commença Roger, sur ce ton qu’il
n’employait qu’avec sa sœur et son frère cadets.


— Tu ne m’as toujours pas dit pourquoi tu la gardais
prisonnière, l’interrompit Brian. Mais, quelle que soit la raison, je veux que
tu la libères.


Roger se retourna pour cacher la douleur qui crispait ses
traits.


Comment expliquer à Brian les humiliations subies ? Il
avait souffert quand sa belle-sœur s’était offerte à Gavin, avec pour seul résultat
l’affront de se voir rejetée. Plus tard, quand Scarlett l’avait choisi, il y
avait trouvé une compensation. Mais Stephen, par un chanceux coup de lance, l’avait
envoyé dans la poussière. Sa rage l’emportant alors, il s’était aveuglément
jeté sur son adversaire, ne se rendant même pas compte qu’il l’attaquait
par-derrière. Maintenant, il voulait prouver aux Montgomery qu’il n’était pas
toujours perdant.


— Il ne lui sera fait aucun mal, déclara-t-il. Je te le
promets.


— Alors pourquoi la garder ? Relâche-la avant qu’une
guerre n’éclate.


— On ne peut plus l’éviter maintenant.


— Que veux-tu dire ?


Roger regarda à nouveau son petit frère.


— Raine Montgomery conduisait une armée du roi au Pays
de Galles quand il a appris que je détenais Mary. Il a détourné ses hommes et
se dirige à présent vers nous.


— Quoi ! Nous allons être attaqués alors que nous
n’avons aucune défense ? Ne sait-il pas que des lois interdisent ce genre
d’agression ?


— Le roi est allé à sa rencontre, furieux que ses
hommes aient été utilisés pour une affaire privée. Il a déclaré Raine
hors-la-loi et ce dernier s’est réfugié dans la forêt.


— Dieu du ciel ! murmura Brian en s’asseyant. Si
nous relâchons Mary…


Roger l’arrêta d’un geste de la main.


— Je n’avais pas l’intention de te mêler à ce règlement
de comptes. Tu dois partir et te rendre dans un autre de mes domaines. Je t’y
rejoindrai bientôt.


— Non ! s’opposa fermement Brian. Nous devons
régler cette affaire à l’amiable, envoyer des messages au roi et aux Montgomery.


D’ici là, je veillerai personnellement sur Mary.


Il se leva et quitta la pièce.


Les dents serrées, Roger regarda la porte se refermer
derrière Brian. Saisissant avec rage un arc accroché au mur, il planta une
flèche au beau milieu de la massive porte de chêne.


— Maudits soient les Montgomery ! jura-t-il.


Il était satisfait que la colère du roi se retourne vers eux.
Ces voleurs le méritaient. Ils avaient volé la beauté d’Alice et la moitié de
sa raison. Ils s’étaient emparés des domaines écossais qui auraient dû lui
revenir. Et maintenant ils étaient près de lui enlever l’admiration de son
petit frère. Brian ne l’avait jamais défié ni contrecarré auparavant.


Et voilà qu’il s’imaginait pouvoir prendre des décisions et
lui dicter sa conduite.


La porte s’ouvrit devant Alice. Elle était vêtue d’une robe
de velours vert émeraude et un voile de soie recouvrait son visage.


— Je viens de voir Brian, déclara-t-elle d’un ton sec. Il
aidait la sœur des Montgomery à monter les escaliers. Pourquoi avez-vous
ordonné qu’on la sorte du cachot ? Elle mérite seulement d’être jetée aux
chiens.


— Brian a pris seul cette décision. Il veut s’occuper d’elle.


— S’occuper d’elle ! Cela signifie-t-il qu’elle
sera traitée comme une invitée, ainsi que l’autre là-haut ? (Son vilain
rictus s’accentua.) Ou ne donnez-vous plus les ordres ici ? Brian
serait-il devenu l’homme de cette maison ?


— Et vous vous y connaissez en hommes, n’est-ce pas ?
On dit que vous êtes l’experte en la matière !


Alice lui sourit.


— Seriez-vous jaloux ? Il paraît que vous avez
renvoyé de votre chambre l’épouse de Stephen, la nuit dernière. Avez-vous été
incapable de l’honorer ? Vous devriez charger Brian de faire aussi cela à
votre place.


— Sortez ! ordonna Roger d’une voix blanche.


Debout devant la fenêtre, Scarlett regardait le tapis blanc
de neige dans la cour. Depuis un mois qu’elle était captive de Roger Chatworth,
elle n’avait vu personne, excepté une ou deux servantes qui lui apportaient à
manger et nettoyaient la chambre. Elle avait essayé de les questionner à
plusieurs reprises, mais elles accomplissaient leurs tâches en hâte et en
silence, lui lançant de furtifs regards terrorisés, puis s’éclipsaient.


Elle avait tout tenté pour s’échapper. Elle avait fabriqué
une corde avec des draps noués et s’était laissée glisser le long du mur mais, une
fois arrivée au sol, des gardes s’étaient emparés d’elle. Le lendemain, on
était venu placer des barreaux à sa fenêtre.


Elle avait même mis le feu à des rideaux pour créer une
diversion, mais les hommes l’avaient ligotée tandis qu’ils éteignaient le début
d’incendie. S’armant d’un pot en étain, elle avait un autre jour tenté d’attaquer
un des deux gardes qui se tenaient devant sa porte. Mais ils la maîtrisèrent
facilement.


Après ce dernier incident, Roger l’avait menacée de l’attacher
si elle recommençait à lui causer des problèmes. Elle l’avait supplié de lui
donner des nouvelles de Mary. Les Montgomery savaient-ils que leur sœur était
prisonnière ?


Roger ne répondit à aucune de ses questions.


Scarlett dut se replonger dans sa solitude, avec le souvenir
de Stephen pour seule occupation. Elle eut tout le temps de réfléchir à sa vie
et de comprendre ses erreurs. Croire que tout un peuple pouvait être aussi
mauvais que quelques-uns de ses représentants – comme les hommes de sir
Crichton – avait été sa première faute. Ensuite, elle n’aurait pas dû se mettre
en colère parce que Stephen s’intéressait davantage à elle qu’à son clan. Et
pour finir, elle n’aurait pas dû si facilement se fier aux paroles de Roger
Chatworth.


Stephen avait eu raison de la traiter d’égoïste : trop
centrée sur elle-même, elle n’avait jamais considéré qu’une seule facette des
problèmes. Mais, si Roger Chatworth lui laissait la vie, elle se rachèterait en
allant voir Kirsty pour essayer de conclure la paix avec les MacGregor. Elle devait
cela à Stephen.


— Elles sont magnifiques, Brian, dit Mary en admirant
les fines chaussures de cuir. Vous me gâtez.


Brian la regarda, les yeux débordants d’amour. Ils venaient
de passer plus d’un mois ensemble et il n’avait plus demandé à Roger de la libérer,
car il ne tenait pas à la voir partir. Mary avait enfin rompu sa solitude. Roger
était trop souvent par monts et par vaux, et Elizabeth la plupart du temps
enfermée dans son couvent. Quant aux femmes, Brian s’était toujours senti
timide et maladroit en leur présence. Mary avait dix ans de plus que lui et
était aussi peu de ce monde que lui-même. Elle ne minaudait jamais, ne lui
demandait pas de l’inviter à danser et ne s’attendait pas à ce qu’il la
poursuive dans les allées du jardin. Mary était calme, simple et n’exigeait
rien de lui. Ils passaient des journées à jouer du luth et parfois Brian
racontait des histoires – des histoires qu’il avait toujours eues en tête, mais
n’avait jamais osé dévoiler à personne. Mary l’écoutait si attentivement qu’il
avait l’impression d’être fort et de la protéger – souvent davantage que comme
un petit frère.


Son désir de la protéger le poussa à lui cacher que Scarlett
aussi avait été prisonnière. Moins aveuglément confiant en la parole de son
frère, il avait questionné les servantes et appris ce qui se passait.


Ordonnant immédiatement à Roger de libérer Scarlett, il
avait obtenu satisfaction. À présent, seule Mary restait captive.


— Vous ne serez jamais assez gâtée, répondit-il en
souriant.


Mary rougit et baissa les yeux.


— Venez vous asseoir près de moi. Y a-t-il des
nouvelles ?


— Non, mentit-il.


Il savait que Raine était toujours hors-la-loi, réfugié
quelque part dans une forêt, à la tête d’une bande de gredins – s’il fallait en
croire Alice. Mais il n’avait jamais parlé de cela à Mary.


— Le froid est plus vif depuis la nuit dernière, déclara-t-il
en tendant les mains devant les flammes de la cheminée.


D’un accord implicite, ils ne mentionnaient jamais Roger ou
Alice.


Ils étaient deux solitaires se soutenant comme ils le
pouvaient. Leur monde se résumait à une grande et agréable chambre, au dernier
étage de la demeure Chatworth, avec pour seules distractions la musique, la
poésie et leur joie d’être ensemble. Ni l’un ni l’autre n’avait jamais été
aussi heureux de sa vie.


Se radossant contre les coussins de son fauteuil, Brian
songea une fois de plus comme il aimerait que ce bonheur dure éternellement. Il
ne voulait pas que Mary retourne dans son « autre » famille.


Ce soir-là il confia ses rêves à Roger.


— Tu quoi ? demanda Roger, les yeux agrandis de
stupeur.


— Je veux épouser Mary Montgomery.


— L’épouser ! s’écria Roger en se retenant d’abattre
le poing sur la table. (Être allié à une famille ennemie !) Elle
appartient à l’Église ; tu ne peux…


— Elle n’a pas prononcé ses vœux, sourit Brian. Elle
vit simplement parmi les nonnes. Mary est si bonne. Elle ne désire que faire le
bien.


Le rire d’Alice les interrompit.


— Eh bien, Roger, je vois que vous avez rondement mené
nos affaires. Votre petit frère désire épouser la sœur des Montgomery.


Dites-moi, Brian, quel âge a-t-elle ? Est-elle assez
vieille pour devenir la mère dont vous avez toujours rêvé ?


Constamment protégé de tout par Roger, Brian n’avait encore
jamais expérimenté ce sentiment qu’on appelle la rage. Il s’avança vers Alice, se
contenant à grand-peine.


— Ne te mets pas dans cet état, intervint Roger en l’arrêtant.


Brian le fixa droit dans les yeux. Pour la première fois de
sa vie, il mettait en doute la perfection de son frère.


— Tu vas lui laisser dire des choses pareilles ? demanda-t-il
posément.


Roger fronça les sourcils. Il n’aimait pas la manière froide
dont Brian le regardait, comme s’ils n’étaient plus les plus proches des amis.


— Elle a tort, bien sûr. Mais je crois que tu devrais
davantage réfléchir à ta décision. Je sais que tu es jeune et que tu as besoin
d’une femme, mais…


Brian se dégagea vivement de lui.


— Es-tu en train de dire que je suis trop stupide pour
savoir ce que je veux ?


Alice éclata de rire.


— Répondez-lui, Roger ! Laisserez-vous votre frère
épouser une Montgomery ? J’entends déjà les commentaires de toute l’Angleterre.


On dira que les Chatworth se contentent, faute de mieux, des
déchets des Montgomery. On dira que comme vous n’avez pas pu avoir Scarlett, vous
avez envoyé votre infirme de frère à la conquête de la vieille fille de la
famille.


— Taisez-vous ! gronda Chatworth.


— La vérité blesse, n’est-ce pas ? le
nargua-t-elle.


— Mon frère n’épousera pas une Montgomery, dit Roger, les
dents serrées.


Brian se planta devant lui.


— Si, je l’épouserai, affirma-t-il avec fermeté.


Alice éclata à nouveau de rire.


— Vous auriez dû le charger de surveiller l’autre. Il
aurait pu au moins calmer ses appétits et ne penserait pas au mariage.


— De quoi parlez-vous, immonde sorcière ? demanda
Brian. Quelle autre femme ?


Alice le fusilla du regard.


— Comment osez-vous me traiter d’immonde sorcière ?
siffla-t-elle. Il fut un temps où ma beauté était si grande que je n’aurais
même pas baissé les yeux sur un minable infirme tel que vous.


Roger avança vers elle.


— Sortez d’ici avant que je ne vous défigure davantage.


Alice lui adressa un rictus plein de haine et fit volte-face.


— Brian, demandez-lui donc des nouvelles de Scarlett, lança-t-elle
avant de sortir précipitamment.


Roger rencontra le regard glacial de Brian.


— Tu m’avais assuré que tu l’avais libérée, déclara
celui-ci avec un calme inquiétant. À combien d’autres mensonges dois-je m’attendre ?


— Maintenant, Brian… commença Roger d’un ton paternel.


— Je ne suis pas un enfant et je refuse d’être traité
comme tel ! explosa Brian en s’écartant de lui. Quel idiot j’ai été !
Pas étonnant que les Montgomery ne nous attaquent pas : tu tiens deux de
leurs femmes. Comment ai-je pu t’écouter ? Je ne me suis même jamais
demandé si tes actes étaient justes. J’étais si heureux avec Mary que je ne
réfléchissais plus. Et cela t’arrangeait, n’est-ce pas ?


— Brian, je t’en prie…


— Non ! hurla Brian. Pour une fois, tu m’écouteras.
Demain matin, je ramènerai Mary et Scarlett à leur famille.


Roger sentit un frisson glacé sur sa nuque.


— Elles sont mes prisonnières et tu ne feras rien de la
sorte.


— Pourquoi sont-elles tes prisonnières ? Parce que
tu as attaqué Stephen Montgomery dans le dos ? Parce que, malgré cela, il
t’a battu ?


Roger recula en chancelant.


— Comment peux-tu me parler ainsi, Brian ? Après
tout ce que j’ai fait pour toi…


— J’en ai assez de t’entendre répéter que tu nous as
sauvés, Elizabeth et moi ! J’en ai assez de te devoir chaque minute de ma
vie ! J’ai suffisamment tenu mon rôle de petit frère reconnaissant. Je
suis un homme maintenant et je peux prendre mes propres décisions.


— Brian, soupira Roger. Je ne t’ai jamais demandé ta
reconnaissance. Toi et Elizabeth êtes toute ma vie. Je n’ai personne d’autre. Je
n’ai jamais voulu personne d’autre.


La colère quitta instantanément Brian.


— Je le sais, dit-il d’un ton las. Tu as toujours été
bon pour nous, mais il est temps pour moi de voler de mes propres ailes. Je
désire épouser Mary, et je le ferai. (Il s’éloigna.) Demain, je ramènerai ces
femmes chez elles.


Une fois seul, Roger se mit malgré lui à trembler de tout
son corps.


Aucun duel, aucune bataille ne l’avait autant ébranlé que
cette confrontation avec Brian. Seconde après seconde il avait vu son cher
petit frère se métamorphoser, et l’adoration aveugle qu’il lui portait s’évanouir.


Se laissant tomber sur une chaise, il fixa le sol d’un
regard absent.


Brian et Elizabeth représentaient tout pour lui. À eux trois,
ils avaient constitué une force contre le démoniaque Edmund. Elizabeth avait
toujours été indépendante. Son visage angélique cachait un tempérament
impétueux et elle avait souvent tenu tête à Edmund. Mais Brian avait toujours
cherché protection et amour auprès de Roger, heureux que son grand frère décide
de tout à sa place. Et Roger aimait ce rôle.


Il aimait que Brian remette sa vie entre ses mains.


Mais cette nuit, Brian l’avait rejeté. Il avait vu son doux
et obéissant cadet se transformer en un homme hostile, exigeant et rempli d’arrogance.


Tout cela à cause des Montgomery !


Roger ne se rendit pas compte du moment où il commença à
boire. La carafe était à portée de sa main et il la vidait sans y prêter
attention. Il ne pouvait penser qu’au regard glacial de Brian, et à ceux qui
lui avaient enlevé l’amour de son frère : les Montgomery.


Plus il buvait, plus la monstruosité des Montgomery lui
paraissait évidente. Alice avait perdu sa beauté à cause d’eux et il se sentait
personnellement insulté. Elle était sa parente, après tout. Judith et Gavin l’avaient
utilisée comme un jouet et s’étaient moqués d’elle – tout comme on s’était
moqué de lui après son duel avec Stephen. Il entendait encore les sarcasmes
murmurés sur son passage, quand il s’était rendu à la cour.


— Qu’ils soient tous maudits ! jura-t-il en jetant
furieusement son gobelet de vin par terre.


Brian était prêt à oublier des années d’affection et de
loyauté pour une femme qu’il connaissait à peine. Roger songea à Scarlett et à
son rire quand il avait voulu lui faire l’amour. Une ruse de garce ! Tout
comme Mary qui avait fait croire à Brian qu’elle n’appartenait pas à l’Église. Brian
l’imaginait pure et innocente, mais elle était assez expérimentée pour séduire
un garçon de dix ans son cadet. Espérait-elle l’utiliser pour gagner sa liberté,
ou briguait-elle la fortune des Chatworth ? Les Montgomery semblaient
experts en matière de mariages avantageux.


Assurant difficilement son équilibre, il se leva. Son devoir
d’aîné était de montrer à Brian que les femmes n’étaient que des garces maniant
le mensonge à la perfection. Comme Alice ou Scarlett.


Aucune n’était douce ni aimable, et encore moins digne de
son petit frère.


Chancelant, il sortit de la pièce et commença à monter les
étages.


Il ne savait pas où il allait et ne s’arrêta qu’une fois
arrivé devant la porte de Scarlett. La vision de ses cheveux noirs et de ses
yeux bleus flottait devant lui. Il se souvenait de chaque courbe de son délicieux
corps. La main sur la poignée de la porte, il se rappela soudain sa façon
hautaine de le narguer et rebroussa chemin. Non, il n’était pas assez ivre pour
supporter qu’elle le ridiculise. Aucun homme ne serait jamais suffisamment
saoul pour cela !


Il monta jusqu’au dernier étage. Ses problèmes venaient de
cette sorcière habillée en nonne qui avait charmé son frère. À cause d’elle, les
liens qui unissaient sa famille allaient se briser. Brian avait dit qu’il
quitterait le domaine le lendemain. Il épouserait une Montgomery et ne
reviendrait plus jamais. Les Montgomery n’étaient-ils déjà pas assez nombreux, pour
vouloir lui prendre sa famille !


Il ouvrit la porte de Mary. La lune éclairait faiblement la
chambre et une bougie se consumait près du lit.


— Qui est là ? murmura-t-elle en se redressant sur
ses oreillers.


Roger saisit une chaise et l’envoya se briser contre un mur.


— Qui est là ? répéta Mary d’une voix plus distincte
mais tremblante.


— Un Chatworth, grogna Roger. L’un de vos geôliers.


Il se planta devant elle, la dominant de toute sa hauteur. Ses
longs cheveux étaient tressés, ses yeux exorbités de terreur.


— Lord Roger, je…


— Vous quoi ? demanda-t-il. N’allez-vous pas m’accueillir
dans votre lit ? Un Chatworth n’en vaut-il pas un autre ? J’ai le
pouvoir de vous rendre la liberté, tout autant que Brian. Allons, montrez-moi
ce qui a tant charmé mon frère.


Il lui arracha la couverture qu’elle tenait serrée sous son
menton et se figea de surprise à la vue de la sage chemise de nuit. La plupart
des femmes dormaient nues et elle, une séductrice confirmée, portait cette
ridicule robe de coton. Curieusement, cela décupla sa colère.


Saisissant le col de la chemise de nuit, il la déchira avec
rage, indifférent au corps de Mary, sourd à ses cris de terreur. Il n’entendait
que Brian lui annonçant qu’il quittait la maison pour cette femme. Eh bien, il
lui montrerait que cette putain n’était pas digne de son amour.


Dans un état de démence aveugle, il se jeta sur la jeune
femme innocente et frêle. Se dévêtant à peine, il força la malheureuse, qui
hurlait et gardait les jambes rigides et serrées, comme hypnotisée par la peur.
Son corps était tendu comme un arc pour résister à son assaillant, mais ses
cris furent vains, et se transformèrent bientôt en une longue plainte horrifiée.


Il ne ressentit aucun plaisir à la violer. Elle était fermée,
tendue, et il dut batailler pour la pénétrer. Tout fut fini en quelques
secondes, l’alcool et l’émotion ayant déjà travaillé à épuiser Roger. Se dégageant
de Mary, il roula lourdement sur le côté. Maintenant, Brian ne le quitterait
plus, songea-t-il en fermant les yeux. Brian, Elizabeth et lui passeraient Noël
prochain ensemble, comme ils l’avaient toujours fait.


Mary resta immobile longtemps, perdue, souillée. Sa première
pensée fut pour ses frères. Comment pourrait-elle à nouveau les regarder en
face alors qu’elle était ce que Roger lui avait répété encore et encore – une
putain ? Et Brian ? Il ne s’assiérait plus à côté d’elle, ne lui
parlerait plus.


Elle se leva très calmement, ignorant la douleur et le sang
qui coulait sur ses cuisses. Avec beaucoup de précaution, elle enfila sa seule
robe, un simple vêtement de laine bleue que les sœurs avaient confectionné pour
elle. Après avoir jeté un dernier regard à la chambre, elle se dirigea vers la
fenêtre.


Le vent froid de la nuit fouetta son visage. Elle inspira
profondément et leva les yeux vers le ciel. Le Seigneur ne lui pardonnerait pas
ce qu’elle allait faire, mais elle ne pourrait pas non plus se pardonner ce qui
venait de se passer.


— Adieu, mes frères, murmura-t-elle. Adieu, mon Brian.


Elle se signa, croisa les mains sur sa poitrine et se jeta
dans le vide.


Les animaux du domaine furent les premiers à percevoir que
quelque chose d’horrible était arrivé. Les chiens se mirent à aboyer, les
chevaux à ruer dans les stalles.


Brian, trop tourmenté pour trouver le sommeil, enfila sa
robe de chambre et sortit dans la cour.


— Qu’y a-t-il ? demanda-t-il à un garçon d’écurie
qui le croisait en courant.


— Une femme s’est jetée du dernier étage, cria-t-il
par-dessus son épaule. Je dois avertir lord Roger.


Le cœur de Brian manqua un battement. Ce devait être une des
captives. « Ô mon Dieu, pria-t-il, faites que ce ne soit pas Mary ! »


Mais il savait déjà qu’il ne pouvait s’agir que d’elle.


Marchant lentement jusqu’à l’attroupement autour du corps, il
se fraya un chemin parmi les serviteurs.


— Elle a été violée, dit une femme. Regardez tout ce
sang !


— C’est comme du temps de lord Edmund, remarqua une
autre. Et moi qui croyais que le jeune maître serait meilleur.


— Allez-vous-en ! hurla Brian, incapable de
supporter qu’ils examinent ainsi sa bien-aimée. M’avez-vous entendu ? Allez-vous-en !


Ces gens n’avaient pas l’habitude de recevoir des ordres de
Brian, mais comprirent très vite qu’ils avaient intérêt à obéir. Ils s’éparpillèrent
dans des coins retirés d’où ils pouvaient continuer à observer Brian et cette
femme qu’ils n’avaient jamais vue.


Brian lissa doucement les vêtements de Mary et replaça sa
tête dans un angle plus naturel. Il fit quelques tentatives pour la porter à l’intérieur,
mais la force lui manquait. Sa propre faiblesse ne fit que nourrir la colère
qui montait en lui. Les servantes avaient accusé Roger de l’avoir violée, mais
il ne pouvait les croire. L’un des gardes ! songea-t-il avec rage.


Tout en se redressant, il imagina les tortures qu’il
infligerait à cet homme, comme si cela avait pu lui ramener Mary.


Dans une sorte de transe, il monta jusqu’à la chambre de
Mary. Les gardes tentèrent de l’arrêter, mais reculèrent devant l’expression de
son visage. Il poussa la porte.


Il fixa un moment la silhouette de Roger, ronflant dans le
lit de Mary. Son esprit était vide, il était incapable de penser, seules des
sensations l’assaillaient. Chaque seconde semblait le faire grandir et le
rendre plus fort.


Avec beaucoup de calme, il s’empara d’un pichet d’eau froide
et le renversa sur la tête de Roger.


Ce dernier grogna et ouvrit les yeux.


— Brian, dit-il d’une voix pâteuse, un léger sourire
aux lèvres.


J’étais en train de rêver de toi.


— Debout ! ordonna Brian d’une voix blanche.


Roger fut aussitôt sur ses gardes. Parfaitement entraîné au
combat, il avait l’habitude de se contrôler face au danger.


— Qu’est-il arrivé ? Est-ce qu’Elizabeth…


Il s’interrompit en se rendant compte de l’endroit où il se
trouvait.


— Où est la Montgomery ? reprit-il.


Brian resta de marbre.


— Elle s’est jetée par la fenêtre.


Roger sursauta comme sous l’effet d’un violent coup de poing.


— Je voulais te montrer que ça n’était pas une femme
pour toi. Je voulais…


— Où est l’épouse de Stephen Montgomery ? l’interrompit
Brian d’une voix forte.


— Brian, tu dois m’écouter, supplia Roger.


— T’écouter ! As-tu écouté les cris de Mary ?
Est-ce que tu as joui de ses hurlements ?


— Brian…


— Suffit ! Je ne veux plus entendre un seul mot de
ta bouche. Je vais trouver ton autre prisonnière et nous partirons. (Il le fixa
droit dans les yeux.) Si je te revois jamais, je te tuerai !


Roger s’affala en arrière, comme assommé, et suivit d’un
regard vide la silhouette de son frère qui s’en allait. Puis il tourna la tête,
vit le sang sur les draps, songea à la femme morte en bas… Qu’avait-il fait ?


Brian ne fut pas long à trouver Scarlett. Il savait qu’elle
devait être dans la chambre où Edmund avait parfois enfermé ses femmes. À
nouveau, les gardes n’osèrent pas l’arrêter. Même les pierres du château
semblaient murmurer la tragédie de cette nuit.


Scarlett était debout et habillée quand il entra.


— Qu’est-il arrivé ? demanda-t-elle calmement à l’inconnu
au regard dur qui se tenait devant elle.


— Je suis Brian Chatworth et je vais vous ramener à
votre famille, déclara-t-il. Êtes-vous prête ?


— Ma belle-sœur est aussi prisonnière. Je ne partirai
pas sans elle.


Les mâchoires de Brian se crispèrent.


— Mon frère l’a violée et elle s’est suicidée.


Il avait prononcé ces mots d’un ton monocorde, comme s’ils
ne signifiaient rien pour lui, mais Scarlett perçut quelque chose de plus
profond. Mary, songea-t-elle, douce et tendre Mary !


— Nous ne pouvons pas la laisser ici. Je dois la
ramener à ses frères.


— Ne vous inquiétez pas pour Mary. Je prendrai soin d’elle.


Sa manière de prononcer le nom de « Mary » en dit
long à Scarlett.


— Je suis prête, déclara-t-elle.


Quand ils furent dans la cour, Brian se tourna vers elle.


— Une escorte est à votre disposition, où que vous
vouliez aller. À moins que vous ne souhaitiez venir avec moi au château Montgomery.


La décision de Scarlett fut rapide. Elle avait eu un long
mois pour réfléchir. Elle devait faire la paix avec les MacGregor avant de
revoir Stephen. Ce serait la seule manière de se montrer digne de son amour.


— Il faut que je rentre en Écosse et je ne veux pas d’escorte
anglaise. Je voyagerai plus facilement seule.


Brian ne chercha pas à discuter son choix. Son propre
malheur et sa haine occupaient toutes ses pensées.


Il hocha courtoisement la tête.


— Vous aurez un cheval et toutes les provisions que
vous souhaiterez, déclara-t-il avant de se retourner pour partir.


Elle le retint par le bras.


— Vous vous occuperez de Mary ?


— Je vous le jure… et je jure aussi de venger sa mort.


Il s’éloigna.


Scarlett fronça les sourcils, songeant combien Mary aurait
détesté ces paroles vengeresses… Soudain, elle eut pour la première fois la
conscience de sa liberté. Elle devait prendre la route le plus vite possible, avant
que d’autres violences ne surgissent dans cet endroit maudit. Une grande tâche
l’attendait. Des vies étaient en jeu… Et des vies sauvées, même écossaises, satisferaient
peut-être l’âme de Mary.



Chapitre 19


Assise dans la grange, en train de traire une vache, Scarlett
songeait qu’elle avait bien fait de venir à la ferme des parents de Kirsty
plutôt que de rentrer à Larenston.


Lorsqu’elle avait appris que Kirsty et Donald étaient
retournés chez eux avec leur petit Rory Stephen, elle avait failli repartir. Elle
allait remonter en selle quand Harben l’avait prise par le bras.


— Vous pouvez rester avec nous jusqu’à votre rencontre
avec le MacGregor. Si vous souhaitez toujours cette entrevue…


Scarlett n’avait pas dissimulé sa surprise.


— Depuis quand êtes-vous au courant ?


— Donald m’a tout dit après votre départ. Mais je me
suis toujours douté de quelque chose. Vous ne parlez pas comme une femme ordinaire.
Vous êtes plus…


— … sûre de moi ? avait-elle suggéré avec espoir.


Harben avait eu un petit rire.


— Je dirais plutôt insolente. (Il l’avait considérée du
regard.) Vous plairez au MacGregor. (Ses yeux avaient glissé jusqu’à son ventre
rond.) Je vois que votre mari a apprécié ma bière.


Ils avaient ri de bon cœur.


— Une chose m’échappe, avait-il encore déclaré. Je vois
bien que vous êtes la MacArran, mais je n’arrive pas à imaginer votre mari en
Anglais. Il a l’air plus écossais qu’un Écossais.


Ils avaient à nouveau éclaté de rire.


Depuis lors, leur complicité n’avait cessé de croître. Nesta
considérait d’un œil attendri cette nouvelle amitié, mais n’en perdait pas pour
autant sa vigilance de maîtresse de maison et veillait à ce qu’ils ne restent
jamais inactifs. Il n’y avait rien d’incompatible à discuter… tout en
travaillant.


Quelques jours furent nécessaires pour organiser la
rencontre avec le MacGregor. Il s’engagea à garder le secret et à venir seul, tout
comme Scarlett. Ils se verraient le matin suivant, aux premières lueurs de l’aube,
dans la lande brumeuse.


Scarlett continua la traite et repoussa une mèche de cheveux
qui la gênait. Quand elle eut fini, elle transporta le seau plein à l’autre
bout de la grange, notant au passage que la nuit commençait à tomber.


Soudain, un bruit la figea.


C’était un aboiement, lointain et étouffé, mais qui lui
rappelait étrangement Rab. Des larmes affluèrent aussitôt à ses yeux. Elle
revoyait trop clairement son chien gisant à terre, la vie s’écoulant de son
flanc blessé.


Le bruit se répéta et elle se retourna, le seau toujours à
la main. Là, devant elle, les yeux brillants et la queue frétillante, se tenait
Rab.


Elle eut à peine le temps de poser le seau qu’il se jeta sur
elle avec des jappements joyeux. Une seconde plus tard, elle se retrouvait
enfouie sous sa remuante masse de poils, le dos plaqué contre une mangeoire.


— Rab ! s’écria-t-elle, au bord des larmes, en lui
faisant fête à son tour. Oh, Rab ! Mon chien… mon doux… Je te croyais mort !


Elle pressa son visage contre lui.


Soudain un sifflement perçant retentit et Rab se dressa.


— Qu’y a-t-il ? lui demanda-t-elle.


Elle leva les yeux. Stephen était là. Ses cheveux étaient
encore courts, mais il portait l’habit écossais. Scarlett le parcourut du
regard, surprise de le voir si fort, si musclé et imposant. Elle avait presque
oublié… Il la fixait intensément, de ce regard bleu qui suffisait à la chavirer.


— Aurai-je droit au même accueil que Rab ? s’enquit-il.


Sans réfléchir, elle courut se jeter dans ses bras.


Il s’empara de sa bouche avec toute la fièvre d’un homme
affamé.


Cela faisait si longtemps… La tenant toujours contre lui, il
se laissa glisser sur une épaisse couche de foin, ses mains bataillant déjà
avec les boutons de son chemisier.


— Nous ne pouvons pas… murmura Scarlett contre ses
lèvres. Harben…


Stephen lui mordilla le lobe de l’oreille.


— Je lui ai dit que nous avions prévu une orgie pour le
restant de la soirée.


— Vous n’avez pas fait cela !


— Mais si, mais si ! murmura-t-il, les yeux
brillants de malice.


Puis son expression gourmande se mua en stupéfaction. Déshabillant
rapidement Scarlett, il posa la main sur son ventre rond.


À son interrogation silencieuse, elle répondit par un
sourire et un hochement de tête.


Un hurlement de joie de Stephen sema la terreur dans le
poulailler.


— Un bébé ! s’exclama-t-il en riant. Harben avait
donc dit vrai au sujet de sa bière.


— Morag affirme que j’étais enceinte avant que nous
rencontrions Donald et Kirsty.


Il s’allongea, pressant son corps nu contre le sien.


— Alors je suis peut-être responsable de tout, déclara-t-il
d’une voix profonde.


Scarlett blottit son visage au creux de son épaule.


— Cela aurait pu aussi bien être la bière, remarqua-t-elle
avec tristesse. Je ne me souviens de rien d’autre qui aurait pu me donner un
bébé.


Il fut secoué d’un petit rire et la força à se retourner sur
le ventre.


Puis, la maintenant d’une main dans cette position, il se
déshabilla avant de se pencher sur le creux de ses genoux, les caressant et les
embrassant avec une lenteur calculée.


— Moi, je ne vous ai pas totalement oubliée, murmura-t-il
en poursuivant sa douce torture.


Elle gémit et tenta de se retourner, mais il l’en empêcha.


Sa peau contre la sienne, ses lèvres remontant de ses jambes
à son dos, ses puissantes mains englobant chaque parcelle de son corps, comme
pour lui redonner vie sur leur passage… c’était plus que Scarlett n’en pouvait
supporter.


À l’instant précis où elle sentit qu’elle ne pourrait plus
endurer ce délicieux supplice, Stephen la retourna. Il embrassa lentement son
ventre, ses seins, son cou, prenant tout son temps et amenant Scarlett dans ce
monde qu’elle croyait avoir oublié, où elle flottait, totalement livrée aux
caresses de Stephen, sentant monter en elle les vagues incontournables du
plaisir. S’accrochant à son cou, elle l’attira violemment à elle.


— Affamée, ma petite chef de clan ? souffla-t-il à
son oreille.


Elle le frappa de ses poings, presque trop fort, et l’instant
d’après il était en elle. Leur fièvre, décuplée par la longue période de séparation,
les amena presque aussitôt aux rives de l’extase. Puis ils s’immobilisèrent, enlacés,
tremblants et heureux.


— Oh, Stephen, murmura-t-elle en se blottissant contre
lui.


C’était si bon d’être à nouveau en sécurité et de ne plus se
sentir seule… Des larmes commencèrent à couler sur ses joues sans même qu’elle
s’en rende compte.


Stephen se laissa glisser sur le côté, la reprenant dans ses
bras et la recouvrant de son plaid. Rab vint se nicher contre le dos de sa
maîtresse.


Se sentant enfin en sécurité, protégée par la tendresse de
Stephen, Scarlett pleura de plus belle.


— Avez-vous beaucoup souffert ? demanda doucement
Stephen.


Nous ne pouvions pas vous venir en aide, et nous nous
sentions si impuissants.


Essuyant ses larmes, elle le regarda.


— Mary ?


— Brian Chatworth nous l’a ramenée.


Il n’en dit pas plus. Ce n’était pas le moment de parler de
la douleur et de la rage que la mort de sa sœur avait provoquées en lui. La
douce et gentille Mary, qui n’avait fait que du bien dans sa vie, n’avait pas
mérité une fin aussi affreuse. Miles avait failli tuer Brian, avant que Gavin
et lui-même n’interviennent. Quand Brian leur avait tout raconté, ils
comprirent que, même captive, Mary avait été capable de donner de l’amour… et
que ce jeune homme en avait été digne.


— Brian est allé rejoindre Raine, poursuivit Stephen beaucoup
plus tard. Nous avons entendu dire qu’il se cachait dans la forêt. Pourquoi n’êtes-vous
pas retournée à Larenston ? Tam s’est rongé les sangs à cause de vous. Il
ignorait tout de ce qui était arrivé et quand il a trouvé Rab il a cru que vous
étiez morte.


— Je voulais faire quelque chose pour Mary.


— Mary ? Vous êtes venue chez Harben pour Mary ?


Scarlett éclata à nouveau en sanglots.


— Vous aviez raison. J’ai longtemps réfléchi et je sais
que je suis égoïste et indigne de votre amour.


— De quoi diable parlez-vous ? demanda-t-il.


— De ce que vous m’avez dit… quand vous étiez avec
cette femme, balbutia-t-elle en reniflant.


Stephen fronça les sourcils, essayant de se souvenir. Mais
il ne se rappelait pas avoir touché une autre femme depuis qu’ils étaient
mariés. Elles lui paraissaient toutes si insignifiantes comparées à sa belle et
spirituelle Scarlett. Un sourire éclaira son visage quand il comprit à quoi
elle faisait allusion.


— Aggie ! s’exclama-t-il en riant. C’est une fille
de joie. J’étais assis à ruminer mon malheur, quand elle est entrée, a défait
sa blouse et s’est installée sur mes genoux.


— Vous ne l’avez certainement pas repoussée ! Et
vous sembliez vous amuser quand je suis arrivée.


— M’amuser ? répéta-t-il avant de hausser les
épaules. Je suis un homme et, même malheureux, je ne suis pas de glace.


Scarlett s’empara d’une poignée de foin et la lui jeta au
visage.


Il lui immobilisa les deux bras.


— Racontez-moi ce que j’ai dit cette nuit-là, demanda-t-il
très sérieusement.


— Vous ne vous souvenez pas !


Comment avait-il pu oublier ces mots qui l’avaient tellement
marquée !


— Je me rappelle seulement que nous nous sommes
disputés et que je suis parti. Je ne savais même pas où j’allais. Quelque part
sur la route, j’ai glissé de mon cheval et me suis endormi. Au matin, je me
suis rendu compte qu’à cause de ma stupidité je vous avais peut-être perdue. Alors,
j’ai décidé d’agir pour me racheter.


— C’est pourquoi vous êtes allé à la cour ? Pour
me reconquérir ?


— Aucune autre raison ne m’y a poussé. Je hais la cour.
Tout ce gaspillage !


Elle le dévisagea, puis éclata de rire.


— Vous parlez comme un Écossais.


— Le roi Henri a aussi trouvé que je n’avais plus rien
d’anglais.


Elle rit à nouveau et l’embrassa.


— Vous ne m’avez pas répondu, déclara-t-il en la
repoussant doucement. Pendant tout ce temps, je croyais que vous étiez avec mes
frères. Gavin était si en colère qu’il refusait de m’écrire. Il devait supposer
que j’étais au courant de votre départ. Vous leur avez fait une belle peur, vous
savez.


— Pas à vous ? demanda-t-elle. Qu’avez-vous pensé
quand vous avez appris que j’étais rentrée en Écosse ?


— Je n’ai pas eu le loisir de penser ! déclara-t-il
d’un air dégoûté.


Gavin, Raine, Miles et Judith m’ont sermonné pendant des
jours entiers. Et quand ils se sont fatigués de m’accabler de reproches, ils ne
m’ont plus adressé la parole.


— Et durant toutes ces semaines où j’étais en Écosse, vous
ne m’avez même pas envoyé un message !


— Mais c’était vous qui m’aviez quitté ! cria-t-il
presque. C’était à vous de faire le premier pas !


— Stephen Montgomery ! ragea-t-elle. Je ne vous ai
pas quitté.


Vous veniez de dire que je ne vous convenais pas. Comment aurais-je
dû réagir ? Attendre tranquillement votre retour et expliquer à votre
famille que vous me préfériez cette catin !


Elle baissa la tête.


Il lui souleva le menton pour la forcer à le regarder.


— Je veux savoir ce qui vous a poussée à me quitter. Je
vous connais. Plutôt que d’abdiquer à cause de cette femme, vous lui auriez
tranché le cou.


— Elle méritait la pire des tortures ! lança-t-elle
avec fougue.


— Je veux toute la vérité, insista Stephen d’un ton
ferme.


Scarlett détourna les yeux. Les larmes affluaient à nouveau…
Elle n’avait jamais autant pleuré de sa vie, songea-t-elle, blessée dans sa
fierté.


— Vous avez dit que j’étais égoïste et incapable d’aimer.
Que je me cachais derrière mon clan parce que j’avais peur de grandir. Vous
avez dit… que vous alliez trouver une femme moins froide qui comblerait vos
désirs.


Stephen resta un moment stupéfait, puis commença à rire.


Elle leva vers lui un regard indigné.


— Je ne vois rien de comique dans mes défauts, déclara-t-elle
en se raidissant.


— Vos défauts ! répéta-t-il entre deux accès de
rire. Seigneur ! Je devais être vraiment saoul !


Elle tenta d’échapper à son étreinte.


— Je ne vous laisserai pas vous moquer de moi ! Peut-être
est-ce mon égoïsme qui m’enlève tout sens de l’humour.


Stephen la reprit contre lui, ignorant ses efforts pour se
libérer.


— Scarlett, dit-il plus sérieusement. Écoutez-moi. Vous
êtes la personne la moins égoïste que j’aie jamais connue. Personne ne pense si
peu à soi-même que vous. N’aviez-vous pas compris que c’était la raison de ma
colère quand je vous ai vue suspendue au flanc de la falaise ? Vous auriez
pu ordonner à n’importe qui d’autre d’y aller, ou suivre l’avis de Douglas et
considérer Alex comme mort. Mais vous êtes incapable de cela ! Ma chère et
douce guerrière fait toujours passer la vie de ses hommes avant la sienne.


— Mais j’ai eu si peur, confia-t-elle.


— Évidemment ! Et cela donne encore plus de prix à
votre courage – et à votre générosité.


— Alors pourquoi… ? commença-t-elle.


— Pourquoi vous ai-je traitée d’égoïste ? Parce
que je souffrais trop, je suppose. Parce que je vous aimais tant et que vous ne
m’aimiez pas. Et pour être franc, je me sentais parfois terriblement mortel
comparé à vous. J’ai bien peur de ne pas avoir la moitié de votre courage.


— Oh, Stephen, ce n’est pas vrai. Vous êtes très
courageux. Vous avez combattu seul – et vaincu – quatre hommes, quand nous étions
avec Kirsty. Et il vous a fallu beaucoup de cran pour abandonner vos vêtements
anglais et devenir écossais.


— Devenir écossais ? répéta-t-il en haussant un sourcil.
Si ma mémoire est bonne, un jour vous m’avez dit que vous ne m’aimeriez qu’à
cette condition…


Il attendit, mais n’obtint aucune réponse.


— Scarlett, je vous aime et ne désire rien d’autre que
votre amour. (Il posa un doigt sur sa bouche et la fixa d’un regard menaçant.) Et
si vous prétendez encore que l’amour ne vous intéresse pas, je tordrai votre
joli cou !


— Bien sûr que je vous aime ! Pourquoi croyez-vous
que mon ventre se noue et que ma tête tourne quand vous êtes près de moi ?
Et c’est encore pire quand vous êtes loin ! J’ai uniquement suivi Roger
Chatworth pour vous prouver que je n’étais pas égoïste. J’aurais fait n’importe
quoi pour que vous m’aimiez.


— Courir la campagne avec mon ennemi n’est pas ce que j’appellerais
une preuve d’amour, déclara-t-il froidement avant de sourire. Avez-vous dit que
vous m’aimiez ou que je vous rendais malade ?


— Oh, Stephen, murmura-t-elle, comprenant qu’il lui
faisait confiance.


Il ne l’avait pas accusée d’avoir couché avec Roger
Chatworth ! Il commençait à maîtriser sa jalousie !


Soudain, ils se figèrent. Ils avaient perçu ensemble un
mouvement dans son ventre.


— Qu’est-ce que c’était ? demanda Stephen.


— J’ai senti comme un coup, répondit-elle avec stupeur.
Je crois que notre enfant vient juste de nous donner un coup.


Stephen lui caressa tendrement le ventre.


— Saviez-vous que vous étiez enceinte quand vous m’avez
quitté ?


— Je ne vous ai pas quitté, lui rappela-t-elle. Oui, je
le savais.


Il ne bougea plus, la main posée sur la douce rondeur.


— Êtes-vous heureux pour notre enfant ? demanda-t-elle.


— Un peu inquiet, peut-être. Judith a perdu son premier
bébé. Je ne voudrais pas qu’il vous arrive du mal.


Elle lui sourit.


— Que pourrait-il m’arriver alors que vous me protégez ?


— Vous protéger ? explosa-t-il. Vous ne m’écoutez
jamais, ne suivez jamais mes conseils. Vous me droguez. Vous quittez la
protection de ma famille au beau milieu de la nuit. Vous…


Elle posa un doigt sur sa bouche.


— Mais je vous aime. Je vous aime plus que tout et j’ai
besoin de vous. J’ai besoin de votre force, de votre fierté, de votre loyauté
et de votre sens de la justice. Vous nous avez évité, à moi et à mon clan, de
déclarer la guerre à nos ennemis. Et vous nous avez fait comprendre que tous
les Anglais n’étaient pas ignorants, avides, menteurs…


Il lui donna un tendre baiser pour la calmer.


— Ne gâchez pas tout, la taquina-t-il. Je vous aime
aussi, depuis le jour où je vous ai vue parmi les vôtres. Mis à part Judith, je
n’avais jamais rencontré de jolie femme qui soit autre chose qu’un bel ornement.
La manière dont vos hommes vous écoutaient et vous respectaient me sidérait. Pour
la première fois, je vous voyais autrement que comme…


Les yeux de Scarlett étincelèrent.


— … une bonne affaire au lit ?


Il éclata de rire.


— Oh oui, vous êtes assurément cela aussi, dit-il en
commençant à l’embrasser et à la caresser plus sérieusement.


— Stephen, murmura-t-elle tandis qu’il l’embrassait
derrière l’oreille. Demain, je rencontre le MacGregor.


— C’est très bien, murmura-t-il en descendant sur son
cou. Tout à fait bien.


Elle déplaça la tête pour qu’il puisse baiser ses lèvres.


Soudain, il s’écarta d’elle. Rab aboya. Stephen regarda sa
femme avec horreur.


— Vous plaisantez !


Elle lui adressa son plus doux sourire.


— Je rencontre le MacGregor, demain à l’aube, confirma-t-elle
avant de lui tendre ses lèvres.


Stephen se leva d’un bond.


— Vous ne vous arrêterez donc jamais ? gronda-t-il,
les dents serrées. Évidemment, vous avez certainement prévu d’y aller seule et
le lieu doit être tenu secret.


— Évidemment. Je ne pouvais pas demander à mon clan de
m’accompagner. J’ai l’intention de stopper cette querelle avant qu’elle ne
prenne des proportions graves.


Stephen ferma les yeux pour tenter de retrouver son calme.


— Je vous interdis de rencontrer seule cet homme.


L’incrédulité figea immédiatement les traits de Scarlett.


— Quoi ? Vous l’interdisez ! Comment
osez-vous ? Oubliez-vous que je suis la MacArran ? Le fait que je
vous aime ne vous donne aucun droit sur mes devoirs de chef.


— M’écouterez-vous une minute ? ordonna-t-il. Vous
croyez toujours que je suis contre vous, mais je ne vous laisserai pas faire cette
fois. Qui d’autre est au courant de cette rencontre ?


— Seulement Harben. Il a tout arrangé. Nous n’avons
même pas osé en parler à Nesta avant que tout soit réglé, de peur de décevoir
ses espoirs si cela se passait mal.


— Décevoir ses espoirs ! explosa-t-il. Vous ne
pensez donc toujours qu’aux autres ?


— À vous entendre, on croirait que c’est un crime.


Il se força à nouveau à se calmer.


— Scarlett, ne comprenez-vous pas que vous devriez de
temps en temps vous préoccuper de vous-même ?


— Mais c’est ce que je fais ! Je veux la paix pour
mon clan.


Il la regarda avec infiniment d’amour.


— Très bien. Essayez d’imaginer ce que je vais décrire.
Vous et le MacGregor avez une entrevue dans un endroit secret, certainement
couvert de brume, et Harben est la seule personne à le savoir. Que se
passera-t-il si le MacGregor décide de régler la querelle avec les MacArran en
tuant leur chef ?


— Votre supposition est insultante ! Il s’agit d’une
rencontre de conciliation. Le MacGregor ne ferait pas cela.


Il leva les deux mains, comme pour demander aide au ciel.


— Impossible de vous faire entrevoir un juste milieu, n’est-ce
pas ?


Il y a six mois, vous haïssiez le MacGregor et tout ce qui
se rapportait à lui, et maintenant vous êtes prête à laisser votre vie entre
ses mains.


— Mais que puis-je faire d’autre ? Si lui et moi
arrivons à une entente, il n’y aura plus de tueries. N’est-ce pas ce que vous
vouliez ?


N’avez-vous pas toujours affirmé que cette querelle devait
cesser ?


C’est à cause d’elle que votre ami est mort.


Il l’attira contre lui.


— Oui, je suis d’accord avec vous. Je veux la paix – mais
quand je pense à ce que cela pourrait coûter ! Comment vous laisserais-je
rencontrer seule un homme deux fois plus grand et plus fort que vous ? Il
pourrait vous tuer d’un seul coup de poing.


Elle redressa fièrement la tête, mais il ne lui permit pas
de se rebiffer.


— Vous n’irez pas seule. Je vous accompagne.


— C’est impossible ! se révolta-t-elle. Le message
stipulait que je m’y rende seule.


— Vous portez déjà une autre personne, alors une de
plus ou de moins…


— Stephen… supplia-t-elle.


— Non ! (Il la fixa droit dans les yeux.) Pour une
fois, vous m’obéirez.


Elle comprit qu’il était inutile d’argumenter et était au
fond d’elle-même heureuse qu’il l’accompagne. Lui tendant ses lèvres, elle eut
la surprise de se voir repoussée.


Stephen désigna la fenêtre de la tête.


— À moins que je ne me trompe, le jour sera levé dans
une heure, déclara-t-il. Nous devrions partir.


— Ne disposons-nous même pas de quelques minutes ?
demanda-t-elle d’un air malicieux.


— Vous êtes une vilaine petite fille, la taquina-t-il. Maintenant
habillez-vous et apprêtez-vous à conquérir le MacGregor, comme vous m’avez
conquis.


Elle se rallongea dans le foin et le contempla tandis qu’il
se rhabillait, lui cachant trop rapidement son magnifique corps. Et dire qu’elle
l’avait un jour considéré comme son ennemi !


— C’est vous mon conquérant, monseigneur, murmura-t-elle
avant d’enfiler sa robe à contrecœur.


Ils gardèrent le silence pendant qu’ils sellaient les
chevaux et se préparaient à ce court voyage. Stephen avait envisagé d’enfermer
Scarlett dans la grange et de se rendre seul au-devant de MacGregor mais, semblant
deviner ses pensées, elle avait refusé de lui dévoiler le lieu exact du
rendez-vous.


L’endroit était tel que Stephen l’avait imaginé – retiré, cerné
de rochers et envahi de brume.


À peiné avait-il mis pied à terre qu’il sentit la pointe d’une
épée à la base de sa nuque.


— Qui êtes-vous ? gronda MacGregor.


— Je suis là pour la protéger, répondit Stephen. Une
femme, même un chef de clan, ne peut se défendre seule d’un homme.


MacGregor regarda Scarlett. Fine, élancée… et très belle, elle
tenait d’une main de fer son énorme chien, visiblement prêt à attaquer à la
moindre alerte.


Il éclata de rire et rangea son épée.


— Je vous comprends, mon garçon. Bien que vous vous
trompiez peut-être sur la nature des risques qu’elle court.


Stephen se retourna pour fixer l’homme dans les yeux.


— Je la protégerai, quel que soit le danger, précisa-t-il
d’un air entendu.


MacGregor éclata à nouveau de rire.


— Venez vous asseoir. J’ai pensé à cette idée de paix, et
je crois que le meilleur moyen de la concrétiser est d’unir nos clans d’une
façon ou d’une autre. (Il regarda Scarlett qui s’asseyait sur un rocher.) Je ne
suis pas marié. Et si j’avais vu plus tôt la MacArran, je lui aurais proposé de
m’épouser.


Debout derrière sa femme, Stephen posa une main possessive
sur son épaule.


— Elle n’est pas libre, et je me battrai…


— Arrêtez, tous les deux ! ordonna Scarlett en
repoussant la main de Stephen. On dirait deux loups en chasse à l’affût d’une
femelle !


Stephen, si vous n’êtes pas capable de vous tenir, il vaut
mieux que vous retourniez chez Harben.


Le MacGregor lança un rire satisfait.


— Et vous, Lachlan ! Je vous apprendrai que la MacArran
est autre chose qu’une jolie poupée ! Si vous ne pouvez pas traiter sur un
pied d’égalité avec moi, peut-être devriez-vous m’envoyer un de vos responsables.


Ce fut au tour de Stephen de se réjouir.


Lachlan MacGregor haussa un sourcil.


— Finalement, je ne vous envie pas tant que ça, mon
garçon.


— Il y a certaines compensations, répondit
malicieusement Stephen.


Scarlett ne l’entendit même pas.


— Davey, murmura-t-elle.


Stephen la regarda, commençant à comprendre ce qu’elle
voulait dire.


— Il a essayé de nous tuer, lui rappela-t-il, mais son
regard l’arrêta.


Il devina ce qu’elle ressentait : les liens du sang l’unissaient
à Davey.


Il se tourna vers MacGregor.


— Elle a un frère aîné, âgé d’environ vingt ans. Il est
devenu fou de jalousie et a préféré s’exiler plutôt que de voir sa petite sœur
diriger le clan. Récemment, il a tenté de nous tuer.


Le MacGregor hocha pensivement la tête.


— Je comprends ce garçon. J’aurais réagi de la même
façon.


— Vous le comprenez ! explosa Scarlett. Je suis
chef de mon clan. Il aurait dû accepter la décision de mon père. Moi, je l’aurais
acceptée s’il avait été choisi.


— Bien sûr, dit Lachlan en balayant l’air de la main. Mais
vous êtes une femme.


Ignorant ses protestations et rendant son sourire complice à
Stephen, il poursuivit :


— J’ai une fille de seize ans qui est aussi douce, jolie
et malléable qu’une femme peut l’être. (Il regarda Scarlett.) Peut-être
pourrions-nous arranger un mariage.


— Et que lui offrez-vous d’autre que votre insipide
fille ? demanda Scarlett d’un ton hautain.


MacGregor grimaça avant de répondre.


— Il ne sera pas chef de clan, mais pourra diriger un
de mes domaines. C’est mieux que sa situation présente, et il sera le gendre du
chef.


— C’est un garçon intraitable, remarqua Stephen. C’est
pourquoi son père ne lui a pas donné sa succession.


— Vous ne l’avez jamais rencontré ! s’emporta
Scarlett. Comment connaîtriez-vous son caractère ?


— J’ai des oreilles et je m’en sers, répondit Stephen d’un
air mystérieux.


— Je peux me charger de son éducation, assura Lachlan. Je
n’ai pas l’intention de mourir jeune comme Jamie et il m’aura encore longtemps
sur le dos. Croyez-moi, je saurai lui apprendre à marcher droit.


Et de toute façon, je préfère un gendre au tempérament
fougueux qu’un placide à la tête vide. Je n’ai jamais pu supporter un homme – ou
une femme (il sourit à Scarlett) – sans caractère.


— Je peux témoigner que les MacArran n’en manquent pas…
dit Stephen en riant.


— Je vous crois sur parole, répondit Lachlan sur le
même ton. Ce Davey rendra ma fille heureuse s’il ressemble un tant soit peu à
sa sœur.


Stephen reprit son sérieux.


— Que dira votre peuple quand vous lui ramènerez un
MacArran ?


— À moi, rien. Mais ils donneront certainement du fil à
retordre au jeune Davey. Espérons qu’il sera à la hauteur.


Scarlett se raidit.


— Davey peut en remontrer à n’importe quel MacGregor.


Lachlan se mit à rire et tendit la main à Stephen.


— Alors tout est pour le mieux, conclut-il avec malice.


Il se retourna vers Scarlett.


— Quant à vous, jeune femme, vous me devez quelque
chose pour ce S gravé sur mon épaule…


Avant qu’elle ait pu réagir, il la prit dans ses bras et
déposa un énorme baiser sur sa bouche.


Scarlett regarda furtivement son mari, craignant sa jalousie,
mais Stephen contemplait simplement la scène avec tendresse.


Lachlan remonta en selle et s’éloigna.


— À l’avenir, rappelez-vous que je suis la MacArran, comme
vous avez pu le constater aujourd’hui, déclara Scarlett en se tournant vers
Stephen.


Il lui adressa un sourire nonchalant.


— J’ai l’intention de changer cet état de choses.


— Que voulez-vous dire ?


— Ne vous ai-je pas raconté que j’ai demandé au roi l’autorisation
de changer de nom ?


Elle le regarda bouche bée.


— Désormais, je m’appelle Stephen MacArran. Cela vous
satisfait-il ?


Passant les bras autour de son cou, elle couvrit son visage
de baisers.


— Je vous aime, je vous aime, je vous aime ! Vous
êtes un MacArran et cela prouvera à mon clan que vous êtes digne de confiance.


Stephen l’enlaça en riant.


— Ils n’en ont jamais douté, contrairement à vous, remarqua-t-il
en la serrant tout contre lui. Scarlett, nous ne sommes plus des ennemis. Essayons
d’avancer côte à côte.


— Vous êtes un MacArran, murmura-t-elle avec respect.


Il lui caressa les cheveux.


— Tout ira bien maintenant. J’irai trouver Davey et…


— Vous ! s’écria-t-elle en s’écartant. C’est mon
frère !


— La dernière fois que vous l’avez vu il a essayé de
vous tuer !


Scarlett méprisa l’objection.


— Il était en colère. Dans la famille, nous ne savons
plus ce que nous faisons quand la colère nous envahit. Mais il se calmera quand
je lui exposerai mon plan.


— Votre plan ! Je croyais que nous avions réglé
cela ensemble.


— Possible, mais Davey n’écoutera que moi.


Stephen s’apprêtait à répliquer, puis changea d’avis et l’embrassa.


— Si nous continuions cette discussion plus tard ?
Je sens soudain quelque chose entre nous.


Elle leva vers lui des yeux innocents.


— Mon ventre ?


Lui saisissant tendrement les cheveux, il tira sa tête en
arrière.


— Quel effet cela vous fait-il d’embrasser le MacArran ?


— Je suis la MacArran ! se révolta-t-elle. Je…


Elle ne put en dire davantage… Stephen venait de glisser la
main au creux de ses genoux…



Note de l’Auteur


Tous ceux qui ont lu ce roman avant sa parution m’ont posé
les mêmes questions ! Pourquoi le kilt n’y est-il pas mentionné, et
quelles étaient les couleurs du tartan du clan MacArran ?


Les premiers habitants de Haute Écosse portaient un simple
plaid (plaid est le mot gallois pour couverture) qu’ils enroulaient autour de
leur taille, formant ainsi une jupe. L’une des extrémités du plaid était
rabattue sur la poitrine et épinglée à une épaule.


Diverses hypothèses ont été émises sur l’origine du kilt. On
raconte qu’un Anglais aurait inventé ce vêtement pour le confort de ses
forgerons écossais. Évidemment, les Écossais nient la véracité de cette
histoire. Quoi qu’il en soit, le kilt ne fit pas son apparition avant 1700.


Quant aux couleurs du tartan, les membres du clan les choisissaient
selon leur goût, dans la gamme des teintures obtenues à partir des plantes. Les
clans étaient identifiés par des cocardes fixées aux chapeaux.


Il existe également plusieurs versions sur l’origine du
tartan de clan. L’une d’elles explique que les marchands, pour se faciliter la
tâche, attribuaient aux longueurs d’étoffés le nom du clan auquel elles étaient
destinées. Une autre raconte que l’armée anglaise, par goût de l’uniforme, exigea
que chaque Écossais d’un même clan porte un tartan de couleurs et facture
identiques. Cependant, tout comme le kilt, le tartan de clan n’apparut pas avant
1700.
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